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AVANT-PROPOS

Comme beaucoup le savent, j’ai fini d’écrire Le Réseau de Charon en 2004. À ce moment-là, j’ai signé un contrat avec une maison d’édition espagnole qui m’a promis gloire et fortune et m’a demandé cinq autres romans avec ces mêmes personnages. Mais, au lieu de distribuer mon roman et de le promouvoir, elle s’est mise à me torturer jour et nuit, je me suis alors promis de ne pas écrire une ligne de plus pour elle. Par chance, ils n’ont tellement pas respecté leur contrat qu’ils ont dû me laisser partir en été 2014.

Dix ans après, j’étais totalement persuadée que plus personne ne pourrait jamais me lire. J’ai la chance d’avoir un partenaire qui se distingue par son entêtement sans borne et qui n’a jamais cessé de me pousser à commencer une carrière d’écrivaine indépendante. C’est ainsi qu’il y a maintenant trois ans, ma carrière d’écrivaine n’a plus été remplie que de joies et de satisfactions. Mes œuvres ont été lues par des milliers de personnes dans plus de cinquante pays, j’ai publié six romans et reçu énormément de messages de soutien et d’amitié de lecteurs qui ont aimé mes histoires.

Vous devez vous demander pourquoi je vous raconte tout cela. Quand j’ai publié Le Réseau de Charon par le biais de cette maison d’édition, je n’ai vendu que 111 exemplaires en l’espace d’une année. Cela m’a amenée à penser que le roman était mauvais et que je n’avais aucune raison de continuer cette histoire. Pourtant, après l’avoir publié en tant qu’auteure indépendante, il a toujours été mon roman le plus lu. C’est une histoire qui plaît au public et beaucoup de gens m’ont demandé de ramener ses personnages à la vie avec une nouvelle histoire pour « les trois mousquetaires ».

C’est ainsi que j’ai fini par me lancer. J’avais peur que mon style ait trop changé, de ne pas parvenir à retrouver ce lien avec les personnages, ne pas être capable de créer une histoire qui soit à la hauteur... C’est à vous de décider si j’y suis arrivée ou non. Je veux seulement vous faire part d’un détail technique concernant un choix que j’ai dû faire au début du roman.

Comme je vous l’ai dit, j’ai fini d’écrire Le Réseau de Charon en 2004. Même si cela ne vous semble pas très lointain, le monde a beaucoup changé. À cette époque nous ne connaissions pas les réseaux sociaux et les smartphones. Le moyen le plus moderne pour communiquer était le logiciel ICQ, les abonnements à Internet coûtaient les yeux de la tête et rares étaient ceux qui y avaient accès... Et l’euro n’avait pas encore remplacé les pesetas. Quand on y réfléchit, le monde a tellement changé pendant ces douze années qu’il en est presque méconnaissable.

Pour écrire une nouvelle aventure avec ces personnages douze ans plus tard, j’avais deux options :

	Écrire l’histoire en la replaçant en 2004 : cette option ne me plaisait pas du tout. Il aurait fallu que je parle de technologies dépassées et les mettre en scène dans un monde dont, sincèrement, je n’avais pas grand souvenir. Vous rappelez-vous ce que vous faisiez avant Facebook, Twitter ou Whatsapp ? 

	Faire vieillir les personnages de douze ans : cela ne me plaisait pas non plus. Je n’aimais pas imaginer ce qui s’était passé entre Carlos et Natalia, s’ils s’étaient mariés et s’ils étaient à présent jeunes parents ou s’ils n’étaient pas arrivés à s’entendre et s’étaient séparés pour toujours. Je ne voulais pas être obligée de choisir si Gus avait terminé ses études, s’il s’était enfin trouvé une copine, s’il était devenu un brillant chef d’entreprise ou s’il gagnait sa vie en livrant des pizzas... Je ne voulais pas déterminer cela à l’avance et démarrer l’histoire à ce moment-là parce que je voulais le vivre avec eux. Alors que faire ? 



J’ai finalement opté pour une troisième solution, que j’appelle la «solution James Bond». Comme vous le savez, c’est le fameux espion que l’on retrouve dans les films depuis les années 70 jusqu’à nos jours. Les ennemis changent, l’environnement géopolitique change, les technologies changent, tout comme l’acteur qui l’interprète, mais tout le monde sait qu’il s’agit du même James Bond, avec le même âge et la même allure, comme si le temps n’avait pas de prise sur lui.

C’est ce que j’ai fait dans ce roman. Les personnages sont les mêmes que dans Le Réseau de Charon à quelques mois près, mais le monde qui les entoure a changé et correspond à l’année 2016 durant laquelle j’ai écrit l’histoire.

J’espère que vous me pardonnerez cette liberté. Il est temps pour moi de me retirer. Je vous laisse avec Carlos, Natalia et Gus. J’espère que cette nouvelle histoire vous plaira.


I. ATTRACTION


CHAPITRE UN

La jeune fille se promenait tranquillement sur le pont de la Salve. Elle n’était pas pressée. Elle marchait lentement, la tête haute et l’air rêveur, profitant de la vue sur les montagnes qui entouraient Bilbao et des reflets de ce crépuscule de septembre sur les eaux verdâtres de la ria de Bilbao.

Des hommes se retournaient sur son passage. Malgré ses vêtements démodés, ses yeux clairs et son visage de poupée attiraient l’attention. Sa longue chevelure blonde ondulait avec le vent nocturne comme dans une publicité qui vanterait les mérites d’un shampooing à la télévision.

Soudain, la jeune fille s’arrêta et laissa glisser le sac à dos qu’elle portait. Son téléphone sonnait. Elle s’accroupit pour poser son sac au sol et sortit son téléphone. Elle fixa l’écran quelques secondes comme si elle ne reconnaissait pas le numéro. Elle décrocha et mit l’appareil à son oreille, le regard perdu et un demi-sourire sur le visage.

Sans se séparer du téléphone, elle s’approcha de la rambarde du pont et grimpa par-dessus pour se retrouver de l’autre côté. Elle garda le silence un moment, observant les eaux qui l’attendaient une vingtaine de mètres plus bas. Dans son dos, on entendait déjà les premiers cris qui l’appelaient et les bruits de pas des gens qui accouraient pour la rattraper. Elle ne semblait pas les entendre, elle ne se retourna pas. Elle étendit les bras de chaque côté, telle une athlète professionnelle qui se préparerait à sauter sur un trampoline, et tomba en avant calmement et sûre d’elle, comme si elle allait s’envoler.

Elle ne cria pas, elle ne bougea ni les bras ni les jambes. Elle tomba à la même vitesse qu’un faucon qui se jette sur sa proie, ses cheveux volant derrière elle et reflétant les derniers rayons du soleil, jusqu’à ce que les eaux de la ria s’ouvrent pour l’accueillir.

On se serait cru dans un cirque. Des ambulances, des pompiers, des voitures de police, des témoins hystériques, des curieux, des journalistes... Carlos sortit de sa voiture garée en double file et se dirigea vers le bord de la ria les mains dans les poches. Une fois arrivé, il dut les sortir pour se frayer un chemin au milieu de la foule qui s’était agglutinée devant le ruban de sécurité qui empêchait le passage. Il se fit repousser plusieurs fois, se fit marcher sur le pied et une femme lui donna de violents coups de coude dans l’estomac, refusant de reculer pour continuer à espionner à loisir. Il finit par perdre patience et se contorsionna pour atteindre les poches arrière de son jean dont il put enfin sortir son badge.

— Je suis de la Ertzaintza, madame. Vous feriez mieux d’arrêter cela immédiatement.

La femme se poussa pour le laisser passer et s’excusa, même si à son expression, Carlos devina qu’elle n’en pensait pas un mot. Son badge toujours à la main, il continua d’avancer jusqu’à la zone délimitée. Les deux agents qui surveillaient le laissèrent passer sans poser de questions. Carlos marcha jusqu’à un groupe de personnes qui entouraient une masse sur le sol. Il reconnut Natalia agenouillée à côté de la masse en question. Il l’observa un instant. Il aimait bien la regarder dans ces moments-là, si sérieuse, concentrée, froide et professionnelle. Cela lui rappelait la reine des neiges si distante qu’il avait rencontrée auparavant. Apparemment elle avait senti son regard car elle se retourna et lui adressa un sourire rapide avant de se remettre au travail. Il se rapprocha et s’accroupit à côté d’elle.

— Ils ont déjà réussi à la ramener ?

— Oui, les plongeurs ont réussi à ramener son corps il y a dix minutes.

— Alors qu’est-ce qu’on a ?

— Tout indique un suicide. On a des tonnes de témoins qui l’ont vue marcher jusqu’au milieu du pont, passer de l’autre côté de la barrière et sauter.

— Parfait, alors ça va être rapide. J’aimerais bien aller au cinéma ce soir.

— Comment peux-tu être aussi insensible ? dit-elle avec irritation. Tu as son cadavre juste devant toi.

— Je sais, mais c’est elle qui a choisi de mourir.

Carlos haussa les épaules.

— Je m’occupe des gens qui se font tuer, pas de ceux qui meurent parce qu’ils en ont envie.

— Tu es vraiment bête parfois... dit Natalia qui essayait de se retenir de sourire. Allez, va sur le pont au cas où tu découvrirais quelque chose et laisse-moi bosser.

Carlos se leva et se dirigea vers les escaliers qui partaient du musée Guggenheim et menaient jusqu’au pont. Il s’arrêta un instant pour lever les yeux et se souvint qu’il y avait des ascenseurs sur la rive droite de la ria. Malheureusement pour lui, il se trouvait sur la rive gauche. Il essaya de gravir les marches d’un bon pas, mais ses quarante ans tout proches et ses deux paquets de cigarettes quotidiens ne lui rendirent pas la tâche facile. En arrivant tout en haut, il était à bout de souffle et décida de marcher sur le pont et de regarder en bas afin d’analyser la scène avant de rejoindre ses collègues. Quand il eut repris son souffle, il se dirigea vers un agent qui tenait un sac de preuves dans lequel se trouvait le sac à dos de la jeune fille.

— Bonsoir, le salua Carlos. Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Rien d’anormal. Un portefeuille avec un peu d’argent et les papiers de la fille, une bouteille d’eau à moitié bue, un livre de poche, un peu de maquillage...

— Pas de lettre de suicide ?

— Non, répondit l’agent. Nous n’avons rien trouvé.

— Elle l’a peut-être laissée chez elle.

Carlos sortit un carnet et un stylo de sa poche.

— Donnez-moi ses coordonnées. Je vais devoir contacter sa famille.

L’agent lui dicta les informations : Andrea Eguizabal, dix-neuf ans, demeurant à Bilbao. Carlos prit tout en note, rangea son carnet et salua le policier d’un signe de tête.

— Inspecteur Vega, l’appela l’autre policier, je crois qu’on a un témoin que vous devriez entendre.

— Qui ça ? demanda Carlos sans grand intérêt.

Il n’avait pas envie de parler avec quelqu’un en pleine crise d’hystérie. Et il était persuadé qu’il n’apprendrait rien de nouveau.

— Ce jeune homme, là-bas.

L’officier lui désigna un jeune homme vêtu d’un T-shirt et d’un pantalon de sport qui attendait à quelques mètres de là, appuyé sur la rambarde. Carlos l’observa. Au moins, il avait l’air calme. Il n’avait rien à perdre à discuter un peu avec lui. Il s’avança vers lui et le salua.

— Bonsoir, lui dit-il en lui tendant la main. Je suis l’inspecteur Vega.

— Je m’appelle Iñigo Fernández.

Le jeune homme lui serra la main avec force. Peut-être était-il plus nerveux qu’il n’en avait l’air.

— On m’a dit que vous avez assisté au suicide. Pouvez-vous me raconter ce que vous avez vu exactement ?

— Oui, j’étais sorti courir et je l’ai vue de loin, elle se promenait sur le pont. Tout d’un coup elle s’est arrêtée, elle a sorti son portable et s’est mise à parler.

— Avez-vous entendu leur conversation ? Est-ce qu’elle semblait en colère ou triste ?

— Quand je suis passé à côté d’elle, je ne l’ai pas entendue parler. Elle ne faisait qu’écouter. Je l’ai dépassée et j’ai couru quelques mètres quand j’ai vu que mes lacets étaient défaits. Je me suis arrêté et c’est là que je l’ai vue passer de l’autre côté de la barrière, le téléphone toujours à la main. J’ai eu une pensée stupide... Je me suis dit que ça devait être difficile de grimper par-dessus la rambarde avec une seule main et qu’elle aurait dû poser son téléphone avant. Mais c’est là que je me suis rendu compte qu’elle allait se suicider et j’ai couru jusqu’à elle pour la rattraper, mais je suis arrivé trop tard. Je me suis étiré autant que j’ai pu, mais je n’ai réussi qu’à effleurer sa jambe... Si seulement j’étais arrivé plus vite...

— Ce n’est pas votre faute, le consola Carlos. Et donc, vous ne l’avez pas entendu crier ni pleurer du tout ?

— Non, absolument pas.

Le jeune homme se tut un moment.

— C’est ça qui est étrange, je ne comprends pas...

— Quoi donc ?

— Au moment de sauter, elle souriait. Ce n’était pas un sourire triste, ou un sourire forcé. Elle souriait vraiment, comme si elle était la personne la plus heureuse du monde.


CHAPITRE DEUX

La première chose que vit Gus lorsque Natalia ouvrit la porte de chez elle fut une énorme boule de poils qui dérapa dans l’entrée et se jeta sur lui. Gus réussit à garder l’équilibre tandis que le chien gigantesque lui léchait le visage.

— Bon sang, il n’arrête pas de grandir, dit Gus entre deux éclats de rire. Un peu plus et je me retrouvais le cul par terre.

— D’Art', arrête, viens ici, ordonna Natalia. Je suis désolée. Tu es couvert de bave.

— C’est pas grave.

Le chien se remit à quatre pattes et laissa entrer Gus, tout en sautillant joyeusement autour de lui. Natalia referma la porte et les dirigea vers la cuisine.

— Carlos n’est pas là. Il arrivera plus tard. Tu veux bien m’aider à préparer le repas ?

— Bien sûr, sans problème, mais je te préviens, je ne suis pas ce qu’on peut appeler un bon cuisinier, répondit Gus tout en retroussant les manches de son T-shirt noir. Qu’est-ce que tu veux faire ?

— Tu t’y connais en salades ?

— Assez pour ne pas m’en approcher. La nourriture saine et moi, on s’entend pas très bien.

Gus éclata de rire en voyant Natalia mettre les poings sur ses hanches et froncer les sourcils.

— Ne t’en fais pas, je sais au moins laver et éplucher une laitue. Je m’en occupe.

Gus commença à préparer la salade pendant que D’Art' l’observait avec adoration, espérant bien qu’il lui donnerait à manger. Le jeune homme, touché par ses grands yeux marron, lui donna une feuille de laitue, mais le chien la recracha sur le sol, la renifla un peu puis quitta la cuisine la queue dressée, comme vexé par cette offrande si misérable.

— Ingrat, murmura Gus en ramassant la feuille de laitue. Dis, Natalia, où est Carlos ?

— Il règle les derniers détails d’une affaire. Une fille s’est suicidée hier en sautant du pont de la Salve et il a dû rencontrer ses parents, expliqua Natalia. Et toi, comment ça va ? Tu as commencé les cours de conduite ?

— Oui, j’y suis allé vendredi, mais ça a été un désastre.

— Que s’est-il passé ?

— Je sais pas, je crois que j’ai eu droit au stagiaire. Je suis monté en voiture en pensant qu’on passerait le premier cours à m’expliquer les commandes, et donc que ça allait bien se passer. Mais en fait, le mec m’a expliqué deux trois trucs par-dessus la jambe et m’a dit de démarrer.

— C’est ce qui se passe en général.

— C’est de la folie, protesta Gus. Ensuite, ce taré m’a dit d’aller en direction de Zierbena, parce qu’à cette heure il n’y a pas beaucoup de monde sur la route. Moi je te le dis, cette route est merdique, pleine de tournants, mais en fait je m’en suis pas mal sorti. Mais j’ai vu qu’il était nerveux. Il n’arrêtait pas de me dire de me concentrer et de ne pas parler autant, de garder les deux mains sur le volant...

— Garder les deux mains sur le volant c’est normal, tu sais.

— Et comment veux-tu que je parle si j’ai les deux mains sur le volant ? J’ai besoin de mes mains pour m’exprimer. Bon, et donc le gars a rien voulu entendre et il s’est mis à crier que je devais tenir le volant à deux mains et que je devais me taire. J’ai essayé, mais, une fois qu’on a dépassé Zierbena, j’ai vu qu’une énorme moissonneuse-batteuse arrivait en face. Tu y crois, toi ? Une moissonneuse-batteuse !

— Oui, au-delà de Zierbena, c’est la campagne.

— Eh ben moi, j’en revenais pas. Elle était immense, elle occupait presque toute la route. Je l’ai dit au moniteur et il m’a répondu que je n’avais pas à m’en occuper et que je devais continuer d’avancer, qu’il y aurait de la place pour tout le monde. J’ai continué d’insister pour qu’on se gare pour la laisser passer et le gars m’a dit de la fermer et de continuer.

— Et ensuite ?

— Une fois en face de la moissonneuse, j’ai failli me faire dessus. Je pensais vraiment qu’on passerait pas et qu’on allait se faire écraser, alors j’ai donné un coup de volant vers la droite et on a fini sur le bas-côté.

— Vous avez été blessés ?

— Non, on était juste embourbés. J’ai voulu débloquer la voiture en appuyant comme un fou sur l’accélérateur, mais ça n’a fait que nous embourber davantage. Et au lieu de prendre les commandes et de sortir la voiture de là, le moniteur m’a donné des ordres en criant pendant une demi-heure jusqu’à ce que j’y arrive moi-même. J’ai pas pleuré ni imploré son pardon. Quand on a réussi à repartir, il m’a dit qu’il allait conduire lui-même jusqu’à l’auto-école et, à notre arrivée, il est sorti de voiture et s’est barré sans rien dire.

— Il devait être nerveux à ce moment-là.

— À ce moment-là ? Ce mec est taré. Le soir, l’auto-école m’a appelé pour me dire que le moniteur avait eu un problème de planning, qu’il ne pourrait plus me donner de leçons et qu’ils m’en assignaient un autre.

— Mon pauvre petit !

Natalia ne put se retenir de rire.

— Ne t’en fais pas. C’était ton premier jour, tu ne peux que t’améliorer.

— Oui, mais ne dis rien à Carlos. J’ai pas envie qu’il se fiche de moi pendant tout le repas.

À ce moment précis, ils entendirent les aboiements de D’Art' et le virent traverser le couloir à toutes pattes. Une seconde plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit.

— D’Art', assis, cria Carlos.

— On est dans la cuisine, lui dit Natalia.

Carlos entra, le chien courant et sautant à côté de lui. Il s’approcha pour embrasser Natalia puis se tourna vers Gus, les sourcils froncés.

— Qu’est-ce que tu fais ici, toi ?

— Je suis venu manger, répondit Gus qui haussa les épaules tout en continuant d’éplucher sa laitue. Tu me poses la question tous les dimanches.

— Oui, et pourtant tu continues de te pointer tous les dimanches. Tu n’as pas de la famille avec qui manger les jours de repos ?

— Je mange déjà avec eux tous les jours. Je ne vois pas en quoi ce serait un jour de repos si je mangeais encore avec eux aujourd’hui.

— Et qu’est-ce qui te plaît autant quand tu viens ici ?

— Pas toi, ça, c’est sûr, dit Gus en faisant un clin d’œil à Natalia. C’est elle que je viens voir.

— Vous allez répéter cette conversation toutes les semaines ? dit Natalia en s’adressant à eux comme s’ils étaient des enfants.

Elle se rapprocha de Gus pour assaisonner la salade.

— Asseyez-vous, c’est prêt.

Ils s’installèrent et se mirent à manger. D’Art' réussit à se cacher sous la table dans l’espoir d’attraper quelque chose. Carlos passa le pain à Gus avec un sourire.

— Tu as l’air content, commenta Gus. Tu as pu clore l’affaire ?

— Oui, il n’y avait pas de surprise. Plus d’une vingtaine de témoins ont vu la fille sauter du pont de son propre chef.

— Alors pourquoi es-tu allé voir ses parents ?

— C’est la procédure, répondit Carlos tandis qu’il faisait le tri dans son assiette de paella afin de ne garder que le riz. Ils m’ont dit ce que tout parent raconte sur son enfant : qu’ils ne comprennent pas, que leur fille était formidable, qu’elle avait toujours des bonnes notes, que c’était une fille heureuse et sociable, qu’elle ne se droguait pas et qu’elle n’avait pas de problèmes...

— Alors ils n’ont pas la moindre idée de la raison qui a pu la pousser à se suicider ? demanda Natalia, surprise. Elle n’avait pas d’antécédents psychiatriques, elle n’était pas déprimée ou dans une mauvaise passe ?

— Selon eux, tout allait parfaitement bien, dit Carlos en haussant les épaules. À mon avis, on ne peut qu’en déduire qu’ils ne savaient rien de la vie de leur fille, comme la plupart des parents.

— Je ne sais pas, c’est bizarre... dit Natalia en faisant non de la tête, les yeux fixés sur son assiette.

— Qu’est-ce qui est bizarre ? demanda Gus.

— Tout... Une jeune fille, très belle, qui avait l’avenir devant elle...

— C’est ce qu’on pourrait croire, mais on ne sait rien de ce qu’elle ressentait au fond d’elle-même.

Gus posa sa fourchette dans son assiette et se pointa du doigt.

— Tenez, moi par exemple. J’ai l’air d’un gars génial. Je vais à l’université, je suis une bête quand il s’agit d’informatique, je suis sympa, intelligent, sociable... On pourrait croire que tout va bien dans ma vie et que je n’ai pas à me plaindre. Mais c’est seulement l’impression qui se dégage de moi et, même si vous ne me croyez pas, moi aussi j’ai des problèmes...

— C’est vrai qu’un jour je finirai par ne plus te supporter et je t’étranglerai pour te faire taire, l’interrompit Carlos.

— Ou peut-être que j’ai un ami malpoli qui s’obstine à me rabaisser, dit Gus en lui jetant un regard plein de haine.

— Un ami ? Où ça ? plaisanta Carlos en regardant autour de lui.

— Vous n’avez pas bientôt fini ? intervint Natalia. On ne peut vraiment pas avoir de conversation sérieuse avec vous deux.

— Nous n’avons même pas besoin d’en discuter, Natalia. L’affaire est close.

Natalia acquiesça et reporta son attention sur sa nourriture, mais ce que lui avait raconté Carlos concernant cette affaire continuait de lui occuper l’esprit : une bouteille d’eau à moitié remplie achetée par la jeune fille, selon le ticket de caisse, à peine cinq minutes plus tôt. Le recueil de nouvelles qu’elle avait dans son sac avait pour marque-page un billet de train. La nouvelle qu’elle était en train de lire se finissait trois pages plus tard. Une personne ayant l’intention de se suicider ne terminerait-elle pas ce qu’elle était en train de lire ? La seule explication qu’elle trouva était que le livre ne lui plaisait pas, mais dans ce cas, pourquoi l’avoir mis dans son sac pour son dernier voyage ? Et puis, il y avait cet appel téléphonique. Elle n’avait pas raccroché, elle n’avait pas dit au revoir à son interlocuteur. Elle avait sauté avec le téléphone encore à son oreille, elle écoutait ce qu’on lui disait. Les plongeurs n’avaient pas réussi à retrouver le portable et, si l’affaire était close, personne n’irait le rechercher, mais Natalia aurait voulu savoir avec qui Andrea était en train de parler dans ses derniers instants. Enfin, il restait un détail encore plus inquiétant. Pourquoi avait-elle souri en sautant ? Tout cela n’avait aucun sens, mais Carlos devait avoir raison et il valait mieux laisser tomber. Si elle insistait encore, Carlos l’accuserait de chercher la petite bête et, avec le peu d’informations à leur disposition, il aurait sûrement raison.


CHAPITRE TROIS

Natalia arrêta sa voiture sur le bas-côté et contempla le chaos qu’était devenu ce tronçon de l’autoroute A8. Un énorme camion s’était renversé, bloquant complètement les trois voies qui menaient à Bilbao. Cela allait prendre des heures pour que tout revienne à la normale.

Il était déjà vingt heures, l’heure à laquelle tout le monde essayait de rentrer chez soi le plus rapidement possible, comme si prendre le large pouvait les aider à oublier leur journée de travail. L’embouteillage qui se formait allait sûrement figurer dans le livre des records.

Elle se saisit de la mallette qui contenait son matériel sur le siège passager et descendit de voiture. Une pluie intense trempa ses vêtements en quelques secondes. Le vent était si glacial qu’elle regretta d’être venue, elle s’imagina assise sur son canapé, un café bien chaud dans les mains et Carlos à côté d’elle, mais elle aurait le temps pour cela plus tard. Elle devait d’abord finir ce qu’elle avait commencé. Au téléphone, on lui avait dit qu’il y avait un mort. Il s’agissait sûrement du chauffeur du camion ou peut-être de la personne qui conduisait la voiture qu’il avait heurtée. Elle n’aurait qu’à officialiser le décès et demander la levée du corps. Elle pourrait sûrement procéder à l’autopsie le lendemain, quand elle serait à l’abri, séchée et de meilleure humeur.

Elle marcha le plus vite possible sur le goudron du bas-côté, mais ses talons hauts ne lui rendaient pas la tâche facile. Carlos lui avait suggéré maintes fois de porter des chaussures plus adéquates pour travailler, surtout lorsqu’elle devait se rendre sur le terrain, que ce soit du goudron, des bois ou des chemins de terre, mais elle refusait. Elle n’avait jamais pu trouver une seule paire de chaussures plates qui aillent bien avec les jupes courtes qu’elle aimait porter. Elle se réjouit de l’absence de Carlos. Elle imaginait très bien son regard sarcastique en la voyant trébucher sur le bitume trempé tandis qu’elle frissonnait à cause du vent glacial qui tentait de pénétrer sa veste de tissu fin.

Quand elle eut parcouru quelques mètres et franchi la barrière de la police, elle put voir de plus près la scène de l’accident. C’était encore pire que ce à quoi elle s’attendait. Le camion transportait énormément de tubes en acier qui s’étaient éparpillés largement. Plusieurs voitures étaient rentrées en collision avec l’arrière du camion ou avaient été touchées par les tubes. C’était un vrai miracle qu’il n’y ait eu qu’une seule victime.

Elle s’approcha de la masse couverte d’un plastique réfléchissant qui brillait au milieu de la chaussée. Plusieurs agents l’entouraient pour le protéger. En la voyant, ils s’écartèrent de quelques pas et firent semblant d’être occupés en regardant ailleurs. Natalia supposa que ce qui se trouvait sous le plastique ne devait pas être très agréable à voir et elle se concentra pour chasser ses sentiments et laisser la professionnelle prendre le contrôle. Elle était là pour le travail. Elle ne devait pas voir la victime comme un être humain qui avait une famille, des rêves et des sentiments, comme une vie terminée, un trésor irrécupérable qui avait disparu tout d’un coup. Elle devait se concentrer sur les blessures, les coupures, les coups, les fractures... Le reste ne lui apporterait que de la douleur.

Pourtant, malgré sa concentration, elle n’était pas prête à voir ça. C’était difficile d’appeler cela une personne. Sans pouvoir s’en empêcher, Natalia pensa à ces confitures de fraise qui contiennent encore des morceaux de fruits entiers. Elle se redressa, courut jusqu’au bas-côté de l’autoroute et vomit avec une telle force que des larmes se mirent à couler. Un des agents s’approcha d’elle et lui mit la main sur le dos pour la réconforter. Quand elle se sentit mieux, Natalia se releva et adressa un sourire désolé à l’agent. Elle avait honte. Elle n’aimait pas montrer ses émotions en public et encore moins se montrer aussi faible et peu professionnelle. Elle était médecin légiste, nom de Dieu. Elle devait s’attendre à tout.

L’agent lui rendit son sourire et lui tendit un mouchoir en papier pour qu’elle s’essuie la bouche. Elle accepta avec reconnaissance.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, s’excusa-t-elle.

— Ne vous inquiétez pas. Moi aussi j’ai vomi, avoua l’homme. Si vous voulez, vous pouvez vous rapprocher des ambulances. Ils vous donneront de l’eau et vous pourrez vous reposer un moment avant de reprendre.

Natalia allait décliner son offre, mais en fait ce n’était pas une si mauvaise idée. Elle avait un goût horrible dans la bouche et boire de l’eau lui ferait du bien. En plus, même si elle ne voulait pas se l’avouer, elle préférait repousser de quelques minutes la tâche désagréable qui l’attendait. Elle le remercia et s’avança vers l’ambulance la plus proche d’un pas décidé.

Mais en s’approchant, elle vit que les infirmiers étaient occupés. Dans une civière gisait un homme énorme, ventripotent et avec un dos large. Des manches de son T-shirt dépassaient des bras musclés et couverts d’une couche de poils aussi noirs que sa barbe. Sa taille imposante contrastait avec son visage couvert de larmes et ses sanglots désespérés.

— Je ne l’ai pas vue, je n’ai rien pu faire, dit l’homme qui essaya de se lever, mais deux infirmiers l’en empêchèrent. Elle a arrêté sa voiture tout d’un coup, elle est sortie et elle a commencé à courir vers moi...

— Ne vous en faites pas. Calmez-vous, dit l’un des infirmiers tandis qu’il lui injectait un tranquillisant dans le bras.

Natalia se demanda si elle devait s’adresser à une autre ambulance pour demander de l’eau. Ils semblaient très occupés et elle ne voulait pas les gêner. Pourtant, quelque chose la fit rester. Elle se contenta de marcher, ignorant la pluie incessante et le vent froid qui traversait ses vêtements.

Le camionneur s’était calmé et ne luttait plus pour se relever. Il restait cependant inquiet. Ses larmes continuaient de couler, ruisselant sur son visage. Il ferma les yeux, comme pour fuir la réalité, mais cela ne sembla pas fonctionner et il se mit à sangloter.

— C’était comme si elle ne voyait pas le camion, comme si elle n’entendait pas le klaxon, murmura-t-il d’une voix endormie. Elle a couru vers moi pendant qu’elle était au téléphone... Elle souriait... Pourquoi souriait-elle ?

Quand Carlos arriva sur les lieux de l’accident, il était d’une humeur de chien. Il ne comprenait pas pourquoi Natalia lui avait demandé de venir sans rien lui expliquer au téléphone. Il avait passé une heure et demie dans un embouteillage sans fin, il avait tellement klaxonné qu’il avait eu l’impression que sa main allait avoir des crampes.

Il repéra la voiture de Natalia et se gara juste à côté. Elle était assise à l’intérieur et descendit en le voyant arriver, alors que la pluie avait redoublé d’intensité et qu’ils avaient l’impression d’être sous une cascade. Carlos s’approcha d’elle et se retrouva trempé de la tête aux pieds en quelques secondes à peine.

— Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-il sans même la saluer.

— J’ai besoin de ton aide ici, lui dit-elle en lui montrant le camion renversé.

— Mon aide ? Pour un accident de la route ? Je me charge des homicides, tu te souviens ?

— Oui, mais je crois que ce n’est pas un accident de la route, essaya-t-elle d’expliquer. La fille a arrêté sa voiture, en est sortie et a couru se jeter sur le camion.

— Natalia, ce n’est pas mon affaire. Si tu crois qu’il s’agit d’un suicide, mets-le dans ton rapport et Aguirre l’assignera bien à quelqu’un.

Carlos essaya de rester calme alors que la situation le mettait de plus en plus en colère. Il n’était pas de service et au lieu de se trouver confortablement installé sur son canapé, Natalia l’avait fait conduire jusque-là pour qu’il finisse trempé et congelé. Et par-dessus le marché, il ratait un match.

— Mais quand Aguirre aura assigné l’affaire à quelqu’un, il sera trop tard pour retrouver des indices, insista Natalia. Tu te souviens du suicide sur le pont de la Salve il y a quelques mois ?

— Oui, bien sûr que je m’en souviens, répondit Carlos, qui cherchait dans ses souvenirs.

En vérité, cette affaire ne l’avait pas beaucoup préoccupé.

— Qu’est-ce que ça peut bien avoir à faire avec cet accident ?

— Le chauffeur du camion dit que, juste avant de l’avoir renversée, il a vu que la fille était au téléphone.

Natalia attendit un instant que les informations pénètrent l’esprit de Carlos.

— Et il dit qu’elle souriait.

— Tu m’as vraiment appelé pour ça ? dit Carlos qui ne pouvait plus contenir son mauvais caractère. Tu crois vraiment qu’à cette heure et à la vitesse à laquelle c’est arrivé, cet homme a eu le temps de voir ces détails ?

— Il est sûr de ce qu’il a vu. Tu ne comprends pas ? Cela fait beaucoup de coïncidences : elles étaient toutes les deux au téléphone, elles souriaient...

— Peut-être qu’elles souriaient à l’idée de quitter ce monde de merde.

Carlos se rendit compte qu’il avait élevé la voix, mais il s’en fichait.

— Je serais bien content de me débarrasser de ce climat de merde.

— Arrête de crier.

Natalia croisa les bras et lui lança un regard fâché.

— Si tu réfléchissais deux secondes, tu verrais que j’ai raison, que ça ne peut pas être un hasard...

— Qu’est-ce que je dois voir ? Qu’est-ce que tu suggères ? Tu crois que quelqu’un a obligé ces filles à se suicider ? Tu vois encore des tueurs en série dans tous les coins ?

— Mais la dernière fois j’ai eu raison, Natalia baissa les yeux, honteuse.

— La dernière fois, on avait des filles assassinées. Il y avait des coups de couteau, des coups de hache, on avait de quoi travailler.

Carlos leva les bras avec désespoir.

— Là, on n’a rien de tout ça. C’est seulement ton stupide besoin de reconnaissance qui frappe à nouveau.

Carlos s’attendait à ce que Natalia le contredise, mais elle garda le silence, la tête basse. Carlos soupira et secoua la tête avant de retourner à sa voiture. Après avoir fait quelques pas, il s’arrêta et se retourna vers elle.

— Je crois qu’on a eu assez de tueurs en série dans notre carrière, Natalia. Je ne veux pas repasser par là et je sais que toi non plus.

Carlos se retourna et ouvrit la portière de sa voiture.

— J’aimerais que tu réfléchisses et que tu te rendes compte que tu n’as aucun élément concret. Quand tu auras fini avec tes histoires, rentre à la maison. Je m’occupe du dîner.

Carlos lui fit un clin d’œil en guise d’excuse avant de monter en voiture et de démarrer. Natalia resta sous la pluie et le regarda s’éloigner. Elle ne comprenait pas pourquoi Carlos ne voulait pas l’écouter, pourquoi il était si fermé à cette idée. Elle était persuadée qu’il y avait un lien entre les deux morts et, s’il la laissait s’expliquer, il en prendrait conscience lui aussi. Elle allait devoir trouver un moyen de le convaincre.

Dès qu’elle franchit la porte, Natalia distingua la chanson Fix You de Coldplay qui provenait du salon. Elle salua D’Art’ qui se frotta contre ses jambes en agitant la queue pour demander des caresses, et elle s’avança dans le couloir, avec le chien qui la précédait.

Carlos finissait de mettre les couverts. Quand elle arriva, il sourit, sortit un briquet de sa poche et alluma des bougies. Natalia lui rendit son sourire et croisa les bras.

— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda-t-elle. Je croyais que tu détestais Coldplay.

— Oh je les déteste, mais je sais que tu aimes leurs chansons, alors je me sacrifie.

— C’est ta façon de t’excuser et de m’expliquer ?

— C’est ma façon de m’excuser, mais je n’ai pas à m’expliquer, répondit-il en lui adressant son sourire charmeur. Je pense toujours que tu te fais des illusions, mais je n’aurais pas dû crier.

— Mais si tu m’écoutais... l’interrompit Natalia.

— Ah non, tu ne vas pas recommencer. On va passer un bon moment, la coupa-t-il. Pourquoi n’irais-tu pas prendre une douche et te changer pendant que je fais à manger ?

Carlos se rendit à la cuisine sans la laisser répondre. Natalia s’assit à la table avec agacement, prête à argumenter.

— Je n’ai pas envie de m’amuser. Je veux que tu m’écoutes.

Carlos s’arrêta et se retourna vers elle avec un soupir de désespoir. Natalia vit une étincelle de colère briller dans ses yeux. Pourquoi réagissait-il ainsi ? Pourquoi tant d’irritation ?

— Je ne dis pas qu’il y a un tueur en série derrière tout ça. Je ne sais pas ce qui se passe, mais je suis certaine que quelque chose cloche, lui dit-elle en essayant de se montrer calme et raisonnable. Il y a trop de coïncidences.

— Natalia, quelles coïncidences ?

Carlos élevait déjà la voix. D’Art’ s’approcha de lui et sauta pour attirer son attention. Carlos le repoussa et se rapprocha de Natalia.

— Tu trouves qu’un appel téléphonique constitue une coïncidence ? Peut-être qu’elles venaient de recevoir une terrible nouvelle, je ne sais pas, que leur petit ami voulait rompre... Qui s’en soucie ?

— Moi, je m’en soucie.

— Eh bien moi, je n’en ai rien à foutre.

Carlos frappa du poing sur la table, faisant sursauter Natalia.

— Si ces deux filles ont décidé de se tuer, sans penser qu’elles gâchaient leur vie et détruisaient leur famille, pourquoi devrais-je m’occuper d’elles ? C’est leur responsabilité et je ne passerai pas une seconde de plus à réfléchir alors qu’elles ont décidé de tout foutre en l’air.

Sans rien ajouter, Carlos se rendit dans le couloir, attrapa son manteau et sortit en claquant la porte. Natalia resta paralysée, incapable de réagir. Elle n’avait jamais vu Carlos se comporter ainsi, il s’était fermé comme une huître. Pendant quelques secondes, elle pensa s’élancer pour le rattraper, mais elle resta immobile sur sa chaise à caresser D’Art’ qui avait posé sa tête sur sa jambe pour la consoler. Elle ne comprenait pas, elle ne savait pas quoi lui dire. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était attendre que ça lui passe et qu’il rentre à la maison.


CHAPITRE QUATRE

Gus sortit du cours ses dossiers sous le bras. Il était déjà quatorze heures et il était affamé, il se précipita donc vers la sortie. Il devait encore prendre le métro pour arriver à Sestao. Il entendit son ami Joseba l’appeler à grands cris et réduisit son allure pour qu’il puisse le rattraper.

— Où tu vas comme ça, mec ? demanda-t-il à son ami. Tu ne m’attends même pas.

— Je meurs de faim. Je vais m’évanouir si je ne rentre pas maintenant.

Gus fit une pause.

— Attends, quel jour on est ?

— Tu vis dans une grotte, ma parole. On est jeudi. Tu n’as pas remarqué qu’on sortait de deux heures de méthodologie de la programmation ?

— Ah, merde. Aujourd’hui, c’est poisson et lentilles.

— Et comment tu le sais ?

— Ma mère a ses habitudes, répondit Gus avec un soupir. Elle dit qu’elle a tout calculé pour qu’on mange de tout pendant la semaine, que comme ça, on a un menu équilibré et blablabla, moi je pense qu’elle fait ça pour ne pas avoir à y penser. Personne ne peut changer le menu. Je suis sûr que, si la fin du monde arrivait un jeudi, elle sortirait dans la rue pour tuer des zombies rien que pour nous trouver des lentilles et du poisson...

— Au moins tu n’as pas à perdre de temps à réfléchir à ce que tu vas manger. C’est du pur génie, comme Einstein ou Jobs qui s’habillaient de la même façon tous les jours.

— Je ne pense pas qu’elle consacre ses journées à améliorer l’humanité. À mon avis, elle veut plus de temps pour me pourrir la vie...

Pendant qu’ils discutaient, ils avaient atteint la sortie de l’université. Gus reconnut la Mercedes argentée garée en double file de l’autre côté de la route. Il s’arrêta et fit un signe de la main. Natalia ouvrit la portière, descendit et lui fit signe de la rejoindre.

— Mince alors, quelle beauté ! dit Joseba. C’est à toi qu’elle dit bonjour ?

— Oui, c’est une amie, répondit Gus avec fierté. Je crois que tu vas devoir prendre le métro tout seul. Si j’ai de la chance, elle va m’inviter à manger.

— Tu rêves, mon gars. Pourquoi voudrais-tu qu’elle t’invite ?

— Tu veux parier un paquet de cigarettes ?

— Oh que oui.

— Natalia !

Gus l’appela de toutes ses forces en mettant ses mains autour de sa bouche pour se faire entendre malgré la circulation.

— Tu m’invites à déjeuner ?

Elle acquiesça, lui refit signe de la rejoindre et remonta en voiture en l’attendant. Gus se tourna vers son ami avec un sourire triomphant.

— On se voit demain.

Il lui donna une tape dans le dos et lui fit un clin d’œil.

— Achète-moi des Lucky.

Après avoir quitté Joseba, il courut jusqu’à la voiture de Natalia dont le moteur était déjà en marche. La voiture démarra et se perdit dans le trafic, tandis que Joseba avait toujours la bouche ouverte.

Natalia interrompit sa mastication et regarda Gus qui dévorait son hamburger. Elle n’avait pas faim, elle était trop inquiète. Gus leva les yeux de son assiette déjà vide et regarda Natalia.

— Tu ne manges pas ?

Quand Natalia fit non de la tête, Gus s’empara de son assiette et se remit à manger.

— Et tes frites ?

— Non, je n’ai pas faim.

Natalia le regarda, il était si mince qu’il semblait flotter dans son sweat-shirt noir.

— Je me demande comment tu peux manger autant. Tu ne crois pas que tu pourrais avoir un ver solitaire ?

— Non et je m’en fiche. Si le ver veut manger les nutriments, grand bien lui fasse. Tant que je peux continuer de manger...

Gus haussa les épaules et prit une longue gorgée de coca-cola.

— Tu comptes me regarder manger toute la journée ou tu vas m’expliquer ce qui te tracasse ? Tu me rends nerveux.

— Et qu’est-ce qui te fait croire que quelque chose me tracasse ? demanda-t-elle en essayant de sourire.

— Ça m’étonnerait que tu sois venue me chercher parce que je te manquais et parce que tu voulais me regarder manger. Je sais que je suis adorable et qu’en me regardant bien, on peut me trouver beau, mais aussi étrange que ça puisse paraître, je sais que tu n’es pas amoureuse de moi, mais de l’énergumène qui te sert de partenaire. Tiens, en parlant de lui, pourquoi il n’est pas là ? Vous vous êtes disputés ?

— Si on veut, répondit Natalia qui faisait semblant de s’intéresser aux énormes coupes de glace qu’on venait d’apporter à la table voisine. Tu veux un dessert, j’imagine ?

— Tu imagines très bien, mais ne change pas de sujet. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Natalia garda le silence un moment pour mettre de l’ordre dans ses idées. Même s’il était très facile de parler avec Gus, elle n’aimait pas qu’il puisse lire en elle comme dans un livre ouvert. Elle s’était toujours considérée comme une experte dans l’art de cacher ses émotions et pourtant, ce gamin était capable de deviner ce qui se passait sans qu’elle ait à dire quoi que ce soit. Si seulement c’était aussi facile de discuter avec Carlos...

La soirée précédente, elle avait attendu son retour pendant des heures. Elle l’avait appelé sur son portable des dizaines de fois, mais il l’avait éteint. À deux heures du matin, elle avait abandonné et s’était mise au lit sans arriver à s’endormir. Quand elle l’entendit rentrer vers quatre heures, elle ne dormait toujours pas. Et même si elle dormait, le remue-ménage qu’il fit en arrivant l’aurait réveillée. Il s’y reprit à plusieurs fois pour ouvrir la porte, il se cogna contre le porte-parapluie en laiton dans l’entrée et lança un juron quand D’Art’ faillit le faire tomber en se jetant dans ses jambes. Natalia pensa se lever, mais décida qu’il valait mieux faire semblant de dormir. Elle n’aimait pas adresser la parole à Carlos quand il buvait et elle savait qu’il n’aimait qu’elle le voie dans cet état. Quand elle se réveilla le lendemain matin, il était déjà parti travailler. Elle eut plusieurs fois envie de l’appeler dans la matinée, mais son orgueil l’en empêchait. Elle n’avait rien fait de mal. Rien ne justifiait la façon dont il lui avait parlé. Si quelqu’un devait s’excuser, ce n’était certainement pas elle.

— La Terre appelle Natalia...

La voix de Gus la ramena à la réalité.

— Tu m’écoutes ?

— Oui, désolée. J’étais perdue dans mes pensées.

Gus engloutit la dernière frite qui trônait dans l’assiette et s’appuya sur le dossier de sa chaise, prêt à l’écouter. Natalia soupira et lui raconta tout : le premier suicide sur le pont de la Salve, comment Carlos avait refusé de mener l’enquête, l’accident sur l’autoroute, leur conversation sous la pluie, son refus de l’écouter chez elle...

— Mais quel imbécile, ce Carlos. Il est encore pire dans l’intimité.

Gus lui adressa un sourire plein de compassion.

— Tu devrais l’envoyer bouler et te trouver quelqu’un qui te traitera mieux que ça.

— Quelqu’un comme toi ?

Quand Gus acquiesça, Natalia éclata de rire.

— J’ai presque dix ans de plus que toi.

— Et alors ? Tu es très bien conservée pour ton âge.

Gus esquiva la serviette en papier que Natalia lui jeta à la figure et lui fit un clin d’œil.

— Allez, je plaisante. Mais bon, pour être clair... Qu’est-ce que tu attends de moi ? Pourquoi tu me racontes tout ça ?

Natalia réfléchit un moment. À vrai dire, elle ne savait pas vraiment quoi faire, ni comment Gus pouvait l’aider, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas rester les bras croisés à ne rien faire. Elle était certaine que, dans peu de temps, une autre jeune femme allait se suicider pendant une conversation téléphonique et que les témoins parleraient du sourire qui éclairerait son visage avant de mourir.

— Je sais que quelque chose cloche et je veux mener l’enquête, même si Carlos ne veut pas m’aider et que les affaires sont closes.

Natalia le regarda avec insistance pour le convaincre.

— J’ai besoin de ton aide.

— Moi ? Je ne suis pas détective, ni médecin légiste, ni psychologue... Je ne suis qu’un étudiant en informatique.

Gus fit non de la tête.

— Je ne vois pas comment je peux t’aider.

— Tu es bien plus que ça et tu le sais. Quand on a mené l’enquête sur Charon, tu as eu plein d’idées qui nous ont aidés à résoudre l’affaire. C’est pour ça que j’ai besoin de toi : je veux qu’on parle, qu’on réfléchisse à notre façon d’enquêter, qu’on partage nos idées...

— Si tu cherches quelqu’un à qui parler, je suis ton homme, plaisanta Gus. C’est d’accord, je veux bien t’aider, mais je suis sûr, si Carlos l’apprend, qu’il va nous tuer parce qu’on se mêle de quelque chose qui ne nous regarde pas. Et je suis sûr que, comme c’est ton enquête à toi, tu n’auras pas les fonds de la Ertzaintza pour la financer, et si tu comptes me demander d’y passer du temps, il faudra bien que j’y gagne quelque chose non ?

— Tu veux que je te paie ? demanda Natalia, surprise.

— Mais non... je veux parler de subventions pour mes frais. Rappelle-toi que je ne suis qu’un pauvre étudiant et que je suis fauché. Tu sais que j’essaie d’avoir mon permis et que, à ce rythme-là, je vais avoir besoin de beaucoup de leçons et c’est pas donné. Je commençais à me dire que je devrais trouver un petit boulot pour mettre du beurre dans les épinards. Rien de bien sérieux, du porte-à-porte, travailler dans un fast-food, vendeur par correspondance, tu vois le genre...

— Tu serais incapable de vendre par correspondance. Tu es tellement bavard que tu ne pourrais appeler qu’un client par jour.

Natalia réfléchit une minute.

— Tu avais une somme en tête ?

— Je sais pas... Trois cents euros par semaine ? tenta Gus.

— Tu as perdu la raison ? Combien crois-tu que je gagne ? Cent.

— D’accord, mais alors tu m’invites à manger tous les jeudis, répondit Gus en lorgnant sur la table voisine. Et je veux une coupe de glace comme celle-là. Au chocolat.

— Marché conclu.

Natalia fit signe au serveur de s’approcher.

— Parfait, et maintenant, pendant que je déguste mon dessert, tu vas me raconter toutes les pistes auxquelles tu as pensé.

Gus termina sa glace et contempla la coupe avec tristesse, la bienséance l’empêchant de la lécher à loisir. Il leva la tête et remarqua que Natalia le fixait du regard. Elle avait fini de parler et attendait une réponse.

— Donc, pour résumer, on a une bouteille d’eau récemment achetée, une nouvelle qu’elle n’a pas fini de lire, deux appels téléphoniques et des filles qui sourient avant de se foutre en l’air.

Gus se repositionna sur sa chaise et poussa un long soupir.

— Je suis désolé de te dire ça, mais on a déjà fait mieux.

— Alors tu penses comme Carlos ? demanda Natalia, attristée. Tu crois qu’il n’y a rien à trouver.

— Calme-toi, je n’ai pas dit ça. Si tu penses qu’il y a de quoi mener l’enquête, on va le faire.

Gus sourit et lui fit un clin d’œil.

— En plus, tu me paies pour que je croie à tes hypothèses. Je ne vais pas te convaincre de me virer dès le premier jour.

— Je ne te paie pas pour que tu me croies. Je te paie pour que tu m’aides, expliqua Natalia. Si tu penses que toute cette histoire est stupide, j’aimerais que tu me le dises.

— Oh je te le dirai, mais je crois que tu as raison, il y a des trucs qui sont bizarres.

Gus se leva et attrapa sa veste.

— On s’en va ? On ne peut pas fumer ici.

Natalia regarda la rue à travers la vitrine. La pluie avait recommencé à tomber et, évidemment, il faisait plus froid. Elle enfila son manteau, alla payer la note et sortit à la suite de Gus. Elle avait bien envie d’une cigarette, elle aussi. Ils s’arrêtèrent sous un balcon et Natalia lui tendit une cigarette.

— Merci beaucoup.

Gus alluma la sienne et s’arrêta d’un air pensif, le regard perdu dans le ciel menaçant.

— Bon, voyons par où commencer. Je pense qu’on devrait adopter un point de vue scientifique. Si on se concentre sur nos hypothèses, ça va nous mettre des œillères et on verra des indices qui n’existent pas, donc on devrait éviter.

— Et d’où tu sors tout ça ? lui demanda Natalia, impressionnée.

— Tu serais surprise de savoir toutes les conneries qu’on apprend à l’université.

Gus haussa les épaules.

— Ce que je veux dire, c’est qu’on devrait essayer de savoir s’il s’agissait vraiment de suicides. Et on doit donc découvrir si elles avaient des raisons de se suicider, si leur famille ou leurs amis ont remarqué quelque chose d’étrange dans leur comportement ces dernières semaines... Pour ça, ce serait génial qu’on ait Carlos avec nous, mais, vu ce que tu m’as dit, je pense qu’on ne pourra pas compter sur lui.

— Non, Carlos ne doit rien savoir, au moins jusqu’à ce qu’on ait une preuve solide pour le convaincre.

— Bon, alors on va devoir reporter l’interrogatoire des familles à plus tard, dit Gus d’un air songeur. Le plus important, c’est de savoir avec qui elles discutaient avant de mourir et de quoi. Peut-être qu’elles ont été larguées par leur mec, qu’elles ont été virées alors qu’elles avaient trouvé le boulot de leurs rêves, qu’on leur a annoncé la mort de quelqu’un... C’est la première chose à éclaircir.

— Ça va être difficile, le téléphone de la première fille est tombé dans la ria, commenta Natalia. Tu t’y connais en plongée ?

— N’y pense même pas. Je ne le ferai pas même si on me payait.

— Pourtant l’eau est propre. Il y a des poissons et les gens se baignent dedans...

— Je me méfie. Je sais dans quel état était la ria il y a quelques années, dit Gus en faisant non de la tête.

— Tu n’étais qu’un gamin à cette époque. Tu ne devrais pas t’en souvenir.

— Crois-moi, l’odeur s’est incrustée dans mon cerveau et elle y restera pour toujours.

Gus prit une dernière bouffée et écrasa sa cigarette au sol.

— Et puis ça ne servira à rien. Ce téléphone fait trempette depuis deux mois. Je ne pense pas qu’on puisse en tirer quoi que ce soit. Et le portable de l’autre fille ? Est-ce que tu sais quel est le dernier numéro qui l’a appelée ?

— Non, aucune idée.

— Alors, je crois qu’on devrait commencer par là. Tu penses pouvoir te renseigner ?

Natalia réfléchit un moment sur la façon de procéder. Elle ne pouvait pas demander à Carlos, elle devrait donc trouver quelqu’un du commissariat qui serait prêt à l’aider tout en restant discret.

— Je crois que j’ai trouvé.

Natalia prit le bras de Gus et commença à marcher sous les auvents.

— Trouvons un café pour discuter et je t’explique.


CHAPITRE CINQ

Natalia entra en courant dans le commissariat. Elle avait tellement discuté avec Gus qu’il était déjà tard. Après avoir signé le registre, elle décida de passer par le bureau de Carlos au département des homicides. Quand il la vit entrer, Carlos se leva de son bureau et s’avança vers elle d’un pas décidé.

— Salut, Natalia, dit-il en baissant la tête et en se grattant la nuque, comme s’il avait peur de la regarder en face. Comment vas-tu ?

— Bien, merci, répondit-elle avec un sourire sarcastique. Et toi ? Tu as la gueule de bois ?

— Oui, avoua-t-il.

— Tant mieux, lui dit-elle d’une voix coupante.

— Je comprends que tu sois fâchée, mais je ne pense que ce soit le lieu pour en discuter. On en parle plus tard à la maison ?

— Oui, ne t’en fais pas.

Le téléphone sur le bureau de Carlos se mit à sonner. Après un signe d’excuse, il décrocha et parla pendant quelques minutes. Après avoir raccroché, il se tourna vers Natalia, peiné.

— C’est Aguirre. Il veut me voir dans son bureau.

— Qu’est-ce que tu as fait cette fois ?

— Apparemment, je ne remplis pas les rapports assez bien à son goût.

Carlos haussa les épaules.

— Il va encore vouloir tout m’expliquer.

— Écoute-le cette fois. On se voit plus tard.

Carlos quitta son bureau et se dirigea vers les ascenseurs. Natalia attendit qu’il ait disparu et frappa à la porte d’à côté. Après quelques secondes, la porte s’ouvrit. Natalia adressa un sourire à Adrián, le nouveau collègue de Carlos.

— Salut, Adrián.

— Salut, Natalia. Tu es venue chercher Carlos ?

— Non, en fait c’est toi que je viens voir. Je peux ?

Le jeune homme s’écarta pour la laisser entrer. Natalia dut se retenir de sourire en voyant qu’il était devenu tout rouge. Il lui montra une chaise, s’assit en face d’elle et, au lieu de la regarder, s’appliqua à mettre de l’ordre dans les papiers sur son bureau. Comme il ne semblait pas décidé à parler, Natalia prit les rênes de la conversation.

— Tout se passe bien avec Carlos ? demanda-t-elle pour rompre le silence.

— Oui, oui, tout est parfait... répondit-il, effrayé. J’apprends beaucoup de choses.

— Tu n’as pas besoin de me mentir.

Natalia éclata de rire en voyant son visage apeuré.

— Je connais Carlos. J’aurais pu te croire si tu m’avais dit « ça peut aller » ou même « ça se passe bien », mais me dire que tout va parfaitement bien, c’est un peu trop.

— C’est vrai.

Adrián soupira et s’appuya au dossier de sa chaise.

— Il a un caractère difficile. Il est comme ça avec tous ses collègues ?

— Seulement les premiers mois, jusqu’à ce qu’il leur fasse confiance.

Natalia lui fit un clin d’œil.

— Calme-toi, il ne parle pas beaucoup de toi à la maison. Je pense que tu t’en sors bien.

— Tu ne sais pas à quel point je suis heureux de l’entendre. Pour moi, c’est très important de travailler avec lui. Il a beaucoup d’expérience et il a résolu plus de crimes qui n’importe qui dans ce département.

Adrián parlait avec l’enthousiasme d’un adolescent qui évoque son groupe de musique préféré.

— Et puis il était sur l’affaire Charon. C’est une vraie légende.

— Si tu veux bien t’entendre avec lui, ne lui dis jamais ça, plaisanta Natalia. On dirait que tu parles d’un vieux.

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, s’excusa Adrián qui était redevenu nerveux.

— Calme-toi, je plaisantais.

Natalia se pencha en avant et appuya un coude sur le bureau.

— Je vais te donner un conseil. Détends-toi un peu. Tu es un bon inspecteur. Aguirre ne t’aurait pas mis avec Carlos si ce n’était pas le cas, alors prends les choses comme elles viennent et tout se passera bien.

— Merci beaucoup.

Le sourire d’Adrián reflétait ses doutes.

— Mais il y a une chose qui me dérange. Si Carlos ne se plaint pas beaucoup de moi, pourquoi es-tu venue à mon bureau me donner des conseils pour qu’on s’entende bien ?

— Tu vois que tu es doué.

Natalia arbora son sourire charmeur le plus innocent.

— Je ne suis pas là pour ça. J’ai une faveur à te demander.

— Tout ce que tu veux. Dis-moi tout.

— Hier j’ai procédé à la levée du cadavre de l’accident sur l’A8. Tu vois de quoi il s’agit ?

— Oui, je l’ai vu aux nouvelles. On ne sait pas encore si c’était un accident ou un suicide, c’est ça ?

— Oui, c’est ça, répondit Natalia. Le problème c’est que mon travail est déjà terminé, mais je suis curieuse. J’ai entendu le chauffeur du camion qui l’a renversée et il disait que la fille était au téléphone pendant qu’elle courait vers lui et j’aimerais savoir à qui elle parlait.

— C’est vraiment étrange, commenta Adrián.

— Oui, je ne peux pas m’en empêcher. Tu sais comment sont les femmes.

Natalia sourit.

— J’ai demandé à Carlos, mais il pense que je me fais des idées et que je devrais laisser tomber. Je me demandais si tu pouvais m’aider.

— Eh bien, je ne sais pas qui va mener l’enquête ni si la personne en question voudra bien m’en parler...

— Pourrais-tu essayer, pour moi ?

Natalia tendit le bras et prit doucement la main d’Adrián tout en lui adressant un regard enjôleur.

— Oui, oui... Bien sûr que oui...

Adrián évita son regard et rougit.

— Je vais passer quelques coups de fil et je te tiendrai au courant.

— Parfait, je vais te donner mon numéro. Tu me donnes le tien ?

Natalia retira sa main pour sortir son portable.

— Une dernière chose. N’en parle pas à Carlos, s’il te plaît. Il n’aime pas que je me mêle des enquêtes qui ne sont pas les miennes. Il dit que mon boulot c’est d’étriper et de prendre des notes. Incroyable, non ?

— Venant de Carlos, non pas vraiment, répondit-il en souriant. Selon lui, mon boulot c’est d’apprendre et de me taire.

— Charmant, comme d’habitude. Alors ce sera notre secret ?

Natalia lui fit un clin d’œil. Adrián ne répondit pas. Il se contenta d’acquiescer et de fixer son téléphone pendant qu’il entrait le numéro de Natalia. Après avoir pris congé, Natalia sortit du bureau et marcha vers les ascenseurs. Brutalement, son estomac se serra. Carlos avançait vers elle d’un air interrogateur.

— Encore là ? demanda-t-il.

— Oui, j’ai dû aller aux toilettes, répondit-elle précipitamment. Je m’en vais, il est tard. À tout à l’heure.

Carlos acquiesça et la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans un des ascenseurs. À quoi jouait-elle ? Il l’avait vue sortir du bureau d’Adrián. Il s’y rendit, frappa à la porte et entra. Adrián était assis à son bureau et regardait fixement son téléphone.

— Salut, dit Carlos. Il s’est passé quelque chose pendant mon absence ?

— Non, rien, répondit le jeune homme avec nervosité. Je suis resté là à m’ennuyer, à trier des papiers.

— Parfait. Si tu as besoin de quelque chose, je serai à côté.

Carlos ferma la porte et retourna à son bureau. Il était sûr qu’ils lui mentaient, mais il ne savait pas pourquoi. À sa connaissance, Natalia et Adrián ne faisaient qu’échanger des banalités quand elle venait le chercher. Est-ce qu’ils avaient parlé de lui ? Le jeune s’était-il plaint à Natalia de la façon dont il le traitait ? Carlos laissa tomber et se remit au travail. Natalia lui en parlerait bien assez tôt.

Natalia sortit de la douche et regarda son téléphone. Cela faisait plus d’une demi-heure qu’elle avait envoyé un message à Gus, mais il ne répondait pas. Elle décida d’aller s’habiller en attendant et de se sécher les cheveux, mais même pendant ce temps ses yeux restaient rivés sur son téléphone.

Elle était encore étonnée de la vitesse à laquelle Adrián lui avait fourni les informations qu’elle lui avait demandées le matin même. Elle pensait qu’il allait oublier et qu’elle serait obligée d’insister plusieurs fois, mais apparemment le jeune homme s’était mis au travail dès qu’elle avait quitté son bureau. Pendant un instant, elle se demanda quel intérêt il avait de lui rendre ce service, quand elle considérait la façon dont il la regardait et rougissait dès qu’elle lui adressait un sourire. Cela n’était sûrement pas innocent, mais elle écarta l’idée immédiatement. Elle ne voulait pas penser qu’Adrián puisse se faire des illusions ou qu’elle s’était servi de son « charme féminin » pour le manipuler. Il savait très bien qu’elle était avec Carlos. S’il pensait obtenir quelque chose en échange, c’était son problème.

Elle entendit les aboiements de D’Art’ et le bruit de la porte d’entrée qui se refermait. Carlos venait de rentrer. Elle s’attendait à ce qu’il ne veuille pas parler de ce qui s’était passé la nuit précédente. Elle pensait lui dire que tout était oublié et qu’elle n’aborderait plus le sujet, espérant ainsi qu’il la croirait et qu’il ne lui poserait plus de questions. Mais elle n’avait jamais été une bonne menteuse et Carlos était inspecteur de police. S’il insistait un peu, son mensonge s’écroulerait et c’était reparti pour une dispute.

Elle sortit de la salle de bain pour le saluer et c’est à ce moment-là que son téléphone sonna. Un message de Gus. Elle embrassa distraitement Carlos tout en lisant le message. « Je t’attends chez moi à huit heures et demie ». Natalia réfléchit un moment. Elle pourrait laisser Gus faire ses recherches tout seul. Après tout, c’était pour cela qu’elle le payait, mais en vérité, elle aimait bien être avec lui pendant ses recherches, prendre part aux événements, avoir la sensation qu’ils avaient une piste... Carlos avait raison, elle adorait peut-être un peu trop la chasse aux fantômes.

— C’était qui ? demanda Carlos, curieux.

— Une amie, mentit Natalia, l’air coupable. On va sortir prendre un verre.

— Quelle amie ? demanda Carlos. Tu te plains toujours de ne pas en avoir...

— Marta Santos.

Natalia attendit que Carlos rassemble ses souvenirs.

— Tu sais, une autre médecin légiste. Une blonde aux cheveux longs, grande et mince...

— Celle qui a les dents un peu écartées ? dit Carlos. Et depuis quand êtes-vous amies ?

— On a pris un café plusieurs fois et aujourd’hui elle m’a proposé qu’on aille boire un verre pour faire plus ample connaissance.

Natalia fronça les sourcils.

— Ça t’embête ?

— Non, pas du tout, dit-il en faisant non de la tête. C’est juste que je pensais préparer le dîner pour me faire pardonner.

— Ne t’inquiète pas. Tout est oublié.

Natalia déposa un baiser sur sa joue et attrapa un vêtement sur le portemanteau à l’entrée.

— Je vais rentrer tard.

Natalia quitta l’appartement et Carlos se retrouva planté devant la porte fermée. Tout est oublié ? Elle allait supporter des reproches sans raison et sortir la nuit pour s’adonner à la boisson ? Cela ne lui ressemblait pas. On avait dû la kidnapper et la remplacer par une femme beaucoup plus compréhensive. Ou qui n’en avait rien à faire.

Il entra dans le salon et s’écroula sur le canapé. D’Art’ s’approcha de lui et appuya son museau sur son genou, tout en le regardant fixement de ses yeux marron. Carlos le caressa entre les oreilles et lui adressa un sourire attristé.

— Au moins, toi tu es là. Tu te soucies encore de moi, hein champion ?

Carlos alluma une cigarette, s’allongea sur le canapé et mit les nouvelles pour se distraire. Il avait passé toute la journée à penser à la nuit précédente, à la façon dont il s’était comporté comme un imbécile sans laisser à Natalia une chance de s’expliquer. Après mûre réflexion, il avait compris qu’il devait s’excuser et expliquer à Natalia pourquoi il avait réagi ainsi, même si c’était douloureux pour lui d’en parler. Et tout ça pour rien. Natalia s’en fichait.

Rien qu’une seconde, il se demanda si l’absence de Natalia n’avait pas un lien avec sa visite dans le bureau d’Adrián cet après-midi. Non, c’était idiot. Natalia n’avait rien fait pour mériter une telle méfiance ni sa jalousie. Il se força à écouter les informations pour arrêter de penser à ces bêtises. Ils avaient eu une dispute idiote et bientôt ils pourraient en parler et tout serait réglé. Il n’avait pas de raison de penser que toute sa vie allait s’écrouler.


CHAPITRE SIX

Quand Natalia descendit de voiture, elle repéra Gus qui marchait sur le trottoir devant chez lui, il fumait une cigarette. Elle fronça les sourcils et s’approcha. Elle pensait qu’il aurait profité de son retard pour commencer ses recherches, mais, apparemment, il n’était pas pressé. En la voyant, il lui fit un signe de la main pour lui dire d’approcher.

— Salut, Natalia. Tu es arrivée bien vite !

— Oui, presque plus vite que toi on dirait, commenta Natalia. Qu’est-ce que tu faisais ? Tu ne répondais pas au téléphone et maintenant je te retrouve dans la rue alors tu es censé faire des recherches.

— Je m’aère l’esprit. Ces infos ne nous mèneront nulle part. Et puis, que je sache, tu ne me paies pas à l’heure, je suis une sorte de consultant. Et on ne peut pas dire que tu me paies beaucoup.

Gus sourit d’un air espiègle.

— J’étais avec mon ami Joseba, on regardait un film japonais : Battle Royale. Tu l’as vu ? C’est un peu comme Hunger Games, mais plus ancien et beaucoup plus brutal. Je te le recommande. Au début c’est un peu difficile de différencier les personnages, parce qu’en plus d’être nombreux, ils essaient tous de s’entretuer...

— Gus, arrête, le coupa Natalia. Est-ce qu’on peut se concentrer sur ce qu’on a à faire ?

— Oui, bien sûr. Viens, c’est mon portail.

Gus la laissa passer devant lui.

— J’essayais seulement d’élargir tes horizons culturels, mais si ça ne t’intéresse pas, tant pis.

Quand ils arrivèrent devant la maison de Gus, il entra et se dirigea vers sa chambre. Natalia le suivit sans rien dire dans un couloir sombre. C’était la première fois qu’elle venait le voir. Toutes les portes étaient fermées et des portes doubles en verre laissaient passer la lumière mouvante d’un téléviseur.

— Maman, je suis rentré, annonça Gus d’une voix forte. J’ai ramené une amie et on va dans ma chambre. Ne viens pas nous déranger.

Les doubles portes s’ouvrirent alors, laissant voir une femme en robe de chambre rose plutôt usée qui portait des chaussons en forme de lapin.

— Une amie ? Quelle amie ? Et pourquoi vous enfermer dans ta chambre ?

La femme parlait si vite qu’elle avait déjà fini de parler quand elle vit Natalia. Elle resta sans bouger à l’observer avec curiosité.

— Tu ne nous la présentes pas ?

— Si, Maman. C’est Natalia, la médecin légiste de la Ertzaintza dont je te parle souvent.

Natalia lui tendit la main mais la femme ne la serra pas. Elle croisa fermement les bras sur sa poitrine bien fournie et fronça tellement les sourcils qu’on aurait cru qu’ils allaient se toucher.

— Et pourquoi est-elle ici ? Ne me dites pas que vous enquêtez encore ?

Avant que Gus n’ait pu répondre, la femme se planta devant Natalia.

— La dernière fois, mon pauvre fils a failli y passer. Je ne veux pas que vous l’embarquiez encore dans quelque chose de risq. Si j’apprends que vous l’avez mis en danger pour retrouver des assassins, vous aurez à faire à bien pire que ceux auxquels vous avez eu à faire jusqu’à maintenant.

— Maman, calme-toi, dit Gus pour l’interrompre.

— Non, je ne me calmerai pas... Tant que cette femme ne me promettra pas que tu ne cours aucun danger, je ne la laisserai pas rester une minute de plus ici. Et si tu n’es pas content, tu sais ce qu’il te reste à faire. La porte est grande ouverte...

— Madame, je vous en prie, calmez-vous, réussit à placer Natalia. Je vous jure que votre fils ne risque rien. J’aimerais seulement qu’il m’aide à trouver des informations sur son ordinateur. Sa vie n’est pas du tout mise en péril.

— Tu vois. Et en plus, je vais être payé. Tu vas nous laisser travailler maintenant ?

La femme regarda intensément Natalia dans les yeux puis, après un soupir désapprobateur, elle s’enferma dans le salon. Natalia se retint de rire jusqu’à ce qu’ils soient dans la chambre de Gus et qu’il ait fermé la porte.

— Eh bien, je comprends mieux d’où te vient cette habitude de parler sans arrêt, lui dit-elle en riant. En revanche, je ne comprends pas comment tu arrives à te faire entendre dans cette maison.

— On a des tours de parole, plaisanta Gus tout en essayant de ranger un peu sa chambre.

Il ramassa les vêtements étalés sur le sol et les posa sur une pile instable très haute qui cachait presque complètement une chaise.

— Tu es vraiment bordélique, observa Natalia. Comment fais-tu pour savoir ce qui est propre ?

— À l’odeur, évidemment, répondit Gus en haussant les épaules. Je vais te chercher une chaise.

Il sortit de la chambre et elle se retrouva seule. Natalia essaya de contrôler son envie irrépressible de nettoyer et de ranger. Si un psychologue avait voulu créer une chambre pour traiter l’obsession de la propreté, il ne s’y serait pas pris autrement. Il y avait des cendriers remplis de mégots, des boules de papier, des livres, des magazines et des comics dans tous les coins... Elle s’obligea à respirer profondément pour se calmer. Gus revint avec une chaise, la plaça face au bureau et l’invita à s’asseoir.

— Bon, c’est parti.

Il fit craquer les articulations de ses doigts avant de s’installer au clavier.

— Tu veux quelque chose à boire ou à manger ?

— Non, merci bien.

Natalia esquissa son plus beau sourire, alors qu’en réalité elle aurait préféré qu’on lui arrache les ongles plutôt que de manger dans ce nid à microbes.

— Tu as le numéro de téléphone que je t’ai donné ?

— Oui, il est écrit ici.

— Et comment va-t-on vérifier à qui il appartient ? demanda Natalia.

— On va commencer par le plus facile.

Gus alluma son écran et ouvrit le navigateur tout en lui expliquant.

— On ouvre Google et on écrit le numéro.

— Tu penses que ça va être aussi facile ?

— C’est possible. Il y a des gens qui mettent des annonces sur des pages de contact ou pour vendre des trucs et ils mettent leur numéro de téléphone. On aura peut-être de la chance.

Gus inspecta quelques secondes les résultats de la recherche.

— Apparemment non. Il n’y a rien. On va essayer autre chose.

— C’est-à-dire ?

— Facebook.

Gus se tourna vers elle et lui sourit.

— Certaines personnes s’inscrivent avec le numéro de portable au lieu de leur adresse email. Et des fois, Facebook demande ton numéro de téléphone pour t’envoyer un code de vérification. Ce que les gens ne savent pas, c’est que même si leur numéro n’apparaît pas publiquement sur Facebook, on peut tout simplement aller dans la barre de recherche, entrer le numéro en question et voilà, expliqua Gus tout en ouvrant Facebook sur son ordinateur et en tapant le numéro. Bon, ça ne marche pas non plus.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Natalia, frustrée.

— C’est pas grave. Il y a d’autres moyens. On va essayer Whatsapp.

Gus sortit son téléphone de son jean.

— Je vais dans les contacts, j’ajoute le numéro à la liste et je l’appelle Charon2 par exemple.

— Pitié non, ce n’est pas un jeu, le gronda Natalia.

— Alors je vais l’appeler « Preuve », concéda Gus en roulant les yeux. Tu es vraiment superstitieuse.

— Et maintenant ?

— Maintenant je vais sur Whatsapp, je cherche dans mes contacts et il devrait apparaître ici.

Gus fit glisser son doigt sur l’écran à la recherche du numéro.

— Je te préviens, cette méthode ne nous donnera pas son nom, mais au moins on verra sa photo.

— Bon, ce sera déjà ça.

— Non, il n’a pas Whatsapp non plus. Je ne sais pas qui c’est, mais il est plutôt antisocial.

— C’est un suspect impliqué dans la mort de deux jeunes filles. Ce genre de personne n’est jamais très sociable.

— Oui, mais de nos jours, ne pas avoir Facebook ni Whatsapp, c’est comme vivre en ermite, protesta Gus.

— C’est toi qui dit ça, alors que tu ne voulais pas avoir de portable pour garder ta liberté, ironisa Natalia. Bon et maintenant ? On ne peut rien faire d’autre ?

— Si, mais ça va être plus compliqué.

Gus fit une recherche Google et ouvrit une nouvelle page.

— On va consulter la CNMC pour connaître l’opérateur.

— Qu’est-ce que c’est ?

— La Commission nationale des marchés et de la concurrence, expliqua Gus. On va dans outils et registres, on clique sur « Consulter les numéros », on tape le numéro et il nous dit ça : il s’agit d’un numéro de portable qui appartient à Movistar et qui n’a jamais migré, c’est-à-dire qu’il a toujours appartenu à la même entreprise. C’est bizarre.

— Pourquoi c’est bizarre ?

— Parce qu’étant donné le fonctionnement désastreux des boîtes de téléphonies en Espagne, les gens changent constamment de numéro. Donc, soit c’est une personne très patiente, soit c’est une ligne récente.

— Et que peut-on faire de cette information ?

— On va faire un peu d’ingénierie sociale. Enfin pour être franc, c’est toi qui va le faire.

— Ingénierie sociale ? Je ne sais pas ce que c’est.

— Disons que c’est l’art d’obtenir d’autrui des informations confidentielles.

Gus prit une feuille et un stylo et commença à écrire tout en parlant.

— Tu vas appeler ce numéro et dire que tu appelles de la part de Movistar.

— Moi ? Et pourquoi pas toi ? demanda Natalia, inquiète.

— Parce que la plupart des téléconseillers sont des femmes. Ce sera beaucoup plus crédible.

— Et qu’est-ce que je dois dire ?

— Calme-toi, je vais t’expliquer. Tu vas dire à cette personne que son numéro a été sélectionné pour réaliser une enquête de satisfaction et que, en échange de sa coopération, elle recevra une recharge de cinquante euros si c’est un prépayé ou un rabais sur sa prochaine facture si c’est un abonnement.

— Mais je n’y connais rien en téléphones et encore moins en enquêtes de satisfaction. Il va s’en rendre compte.

— Calme-toi un peu, s’il te plaît.

Gus continuait d’écrire.

— Je t’écris ici toutes les questions de l’enquête. Ça va être très facile : s’il est satisfait de la qualité du son lors des appels, s’il est satisfait du service client... toutes ces conneries-là. Tout ce que tu as à faire, c’est de poser les questions et quand tu auras terminé, tu dis que tu dois confirmer ses coordonnées pour qu’il reçoive le prix. Là, tu lui demandes son nom et son adresse et même son numéro de carte d’identité si tu veux.

— Et tu penses que ça va marcher ?

— Même les délinquants aiment les cadeaux. Ça va marcher.

Gus leva les yeux de sa feuille avec un sourire.

— Donne-moi une minute que je termine ça et ce sera bon.

Natalia resta silencieuse pendant qu’elle observait Gus. Elle essaya de se calmer, comme il le lui avait demandé, luttant pour contrôler sa respiration. Après tout, ce qu’elle s’apprêtait à faire n’était pas dangereux. Même si la personne à l’autre bout du fil était un criminel, elle ne serait pas à sa portée. Tout ce qui pouvait arriver c’est qu’il ne la croie pas et qu’il raccroche. Ce n’était pas la fin du monde. Si ça ne marchait pas, elle était sûre que Gus trouverait une autre solution.

Elle se répéta tout cela, mais son angoisse ne fit que s’intensifier. Pendant ce temps-là, Gus écrivait toujours. Il avait rempli deux feuilles et ne semblait pas prêt de terminer.

— Gus, arrête ça, lui dit-elle incapable d’attendre une minute de plus. C’est une enquête, pas une transcription de la Bible.

— Je dois mettre les options de réponse pour que ça soit plus professionnel, dit-il sans cesser d’écrire. Donne-moi encore une minute.

Quand il eut fini, il leva la tête, lui adressa un sourire satisfait et lui donna les feuilles :

— Voilà. Lis-les plusieurs fois au cas où, il faut que tu aies l’air naturel quand tu parleras avec lui.

— D’accord, mais je ne suis toujours pas convaincue, protesta-t-elle en commençant sa lecture.

— Tu n’es pas convaincue parce que c’est toi qui dois le faire. C’est toujours la même chose quand vous avez une recherche à faire chiante, compliquée ou dangereuse. Tant que c’est à Gus de le faire, il n’y a aucun problème. Par contre, quand c’est toi ou Carlos qui devez courber l’échine, ça devient plus difficile...

— Tu crois vraiment que je peux lire quoi que ce soit avec toi qui jacasses sans arrêt ?

— OK, OK... Je vais me chercher un coca-cola, dit-il en se levant. Tu veux quelque chose ?

Natalia fit non de la tête et se concentra sur sa lecture. Gus sortit de la chambre. Quelques minutes plus tard, elle l’entendit pousser des cris en parlant avec sa mère. Elle n’arrivait pas à comprendre ce qu’ils disaient, elle ne savait donc pas si la femme était toujours fâchée contre elle ou si c’était sa manière habituelle de communiquer avec son fils. Elle tenta de les ignorer et continua à lire. Gus avait fait du bon travail, l’enquête semblait tout à fait professionnelle. Si elle remplissait bien son rôle, ça pouvait fonctionner.

Quand Gus revint dans la pièce, elle avait déjà lu le questionnaire plusieurs fois. Elle sourit au jeune homme tout en prenant une grande inspiration pour évacuer son stress. Gus s’installa à côté d’elle, lui tapota l’épaule pour l’encourager et sortit son portable.

— On va utiliser ta ligne ? demanda-t-elle, inquiète.

— Hé, je suis pas né d’hier. J’ai une application qui s’appelle Fake Caller et qui remplace mon numéro par un autre.

— Pourquoi ne pas l’appeler en numéro caché tout simplement ?

— Parce que personne ne décroche jamais les appels masqués.

Gus ouvrit l’application et commença à écrire sur son téléphone.

— Ici, je rentre le numéro qu’on veut appeler et là le numéro qui remplace le mien. On va mettre 1004, c’est le numéro de Movistar. Et voilà. Tiens, prends-le et appuie sur le bouton vert.

Natalia saisit le téléphone avec la même appréhension que s’il s’agissait d’une araignée poilue. Elle respira lentement plusieurs fois et appuya sur le bouton. Plus vite elle aurait fini, mieux ce serait. Réfléchir cent sept ans ne ferait que la stresser encore plus. Après un silence interminable, une voix enregistrée se mit à débiter :

— Le numéro que vous avez composé est indisponible pour le moment. Veuillez réessayer plus tard.

— Il a dû l’éteindre.

Natalia raccrocha. Elle avait eu peur pour rien. Elle reposa le téléphone sur la table et s’appuya sur le dossier de sa chaise.

— Tu crois que c’est mauvais signe ?

— Mais non, il doit être occupé ou alors il l’a éteint pour travailler. On réessaiera plus tard. Ne t’inquiète pas. Il faudra bien qu’il le rallume un jour et nous serons là pour le choper.


CHAPITRE SEPT

Natalia leva les yeux du rapport qu’elle était en train de lire et se frotta les yeux, elle était recrue de fatigue. Elle avait passé la nuit précédente chez Gus jusqu’à vingt-deux heures à appeler le mystérieux interlocuteur sans obtenir de réponse, jusqu’à ce que Gus suggère de recommencer le lendemain. Elle avait dû lui donner raison. Cela aurait été très étrange qu’une compagnie du téléphone fasse des enquêtes à une heure pareille.

Gus avait réussi à la faire partir en lui promettant de tester le numéro entre ses cours et qu’il l’appellerait s’il obtenait un résultat. Natalia était rentrée chez elle après vingt-trois heures et elle avait trouvé Carlos endormi. Elle avait dîné rapidement et s’était mise au lit, mais elle avait à peine pu fermer l’œil. Elle se disait que même si Carlos ne voulait pas le voir, il y avait quelque chose d’étrange avec ces soi-disant suicides.

Au lever du soleil, elle s’était retournée pour regarder Carlos à la faible lumière qui filtrait par les stores. Il l’avait sentie bouger et avait passé son bras sur sa taille. Natalia avait caressé sa joue mal rasée et avait effleuré du bout des doigts une mèche de cheveux trop longue qui lui tombait sur le front. Elle n’aimait pas lui mentir et lui cacher des choses. Elle se fit la promesse que dès qu’elle obtiendrait la moindre preuve qui confirmerait ses soupçons, elle lui raconterait tout et ils pourraient à nouveau travailler en équipe, tous les trois, comme avant. Elle s’était ensuite sentie plus calme et s’était endormie, mais la sonnerie du réveil l’avait sortie de ses rêves quelques heures plus tard.

Natalia soupira et essaya de se concentrer sur le rapport qu’elle devait rédiger. Ce travail routinier n’était vraiment d’aucune aide pour la maintenir éveillée. Elle décida de sortir prendre un café noir. Le café du commissariat était dégoûtant, mais elle devait admettre qu’il était fort. Elle allait devoir s’en contenter pour survivre à la dernière heure de présence.

En quittant son bureau, elle vit Carlos se diriger vers elle. En la voyant, son visage s’illumina d’un grand sourire. Il avait l’air de bonne humeur, il ne devait pas lui en vouloir d’être rentrée tard la nuit précédente.

— Alors, on s’enfuit ? lui demanda-t-il.

— Non, je vais juste prendre un café, dit Natalia en lui rendant son sourire. Tu en veux un aussi ?

— Oui, bien sûr. Je pensais que tu n’aimais pas le café ici, commenta-t-il.

— C’est bien le cas, mais j’ai mal dormi.

Natalia choisit un café pour Carlos et inséra la monnaie.

— Oh ? C’est pour t’excuser de m’avoir laissé hier soir alors que j’allais faire à manger pour me faire pardonner ? dit Carlos d’un ton sarcastique.

— Non, ce n’est pas ça. C’est pour le travail.

Natalia lui sourit et lui tendit son café.

— Même si c’est vrai que j’ai dû rater quelque chose. Tu n’as pas à t’excuser tous les jours.

— Je n’ai pas l’habitude, après tout, je ne me trompe jamais...

Carlos lui lança un clin d’œil.

— Et ce n’est pas tous les jours que je cuisine.

— Non, et heureusement, plaisanta-t-elle.

— Alors tu es partie parce que tu as peur de ma cuisine ? Je devrais me sentir vexé, mais à la place, je t’invite à manger. Qu’en penses-tu ?

— Parfait, je finis à quatorze heures. On se retrouve à la sortie ?

— Oui. Bon, je dois y aller, j’ai des enquêtes à résoudre.

Carlos sourit et s’en alla, son café à la main. Natalia en prit un autre pour elle puis retourna à son bureau. Quand elle eut fini de remplir le rapport, elle reçut un message sur son téléphone. C’était Gus. Elle sentit son estomac lui remonter dans la gorge. Avait-il trouvé le nom du propriétaire du téléphone ?

Tous ses espoirs s’envolèrent en lisant son message. « J’ai appelé toute la matinée et il est toujours éteint. Tu veux que je continue ? » Natalia soupira, ne sachant que répondre. Bien sûr, il aurait fallu qu’il continue d’essayer, mais elle commençait à penser qu’il ne l’allumerait jamais. Et s’il n’utilisait ce téléphone que pour passer ces appels meurtriers et qu’il le gardait éteint le reste du temps ? Elle se sentit ridicule. Des appels meurtriers. Elle s’était laissée emportée par son imagination. Si Carlos apprenait les inepties qui lui étaient passées par la tête, il se moquerait d’elle et il aurait bien raison. Elle ferait mieux d’oublier toute cette affaire insensée qui ne les menait nulle part.

La sonnerie d’un nouveau message la ramena à la réalité. C’était encore Gus. « Même s’il ne nous répond pas, j’ai trouvé un autre moyen de savoir qui c’est. Si ça t’intéresse, viens me chercher à la fac et amène de l’argent. Je pense que cent euros devraient suffire. » Natalia fixait son écran avec indignation. Ce gamin était un trou sans fond. Encore cent euros ? Elle était sur le point de lui dire d’oublier, de laisser tomber, mais quand elle voulut taper le message, ses mains se trouvèrent paralysées. Non, elle ne pouvait pas abandonner après une seule journée d’enquête qui n’avait rien donné. Quelque chose au fond d’elle lui disait que ces filles ne s’étaient pas suicidées, que même si personne ne s’en doutait, elles étaient des victimes qui réclamaient justice. Et pour une raison inconnue, elle semblait être la seule personne à le voir. Elle ne pouvait pas laisser passer cela.

Elle envoya un message de confirmation à Gus. Peu après, elle se souvint qu’elle devait manger avec Carlos. Que faire ? Elle devait annuler l’un des deux et elle ne pouvait pas dire à Carlos qu’elle allait retrouver Marta encore une fois après lui avoir promis qu’elle irait manger avec lui. Devait-elle demander à Gus de reporter leur rendez-vous ? Non, elle ne pouvait pas. Ce serait idiot de retrouver Carlos alors qu’elle était obsédée par autre chose. Elle prit son portable et envoya un message à Carlos.

« J’ai beaucoup de travail donc je ne pourrai pas manger avec toi, mais en échange, je te laisse m’inviter à dîner. »

Elle resta plantée devant son écran, attendant sa réponse. Quelques minutes plus tard, elle reçut un nouveau message.

« Ce n’est pas grave. Je te pardonne, mais c’est toi qui m’invites à dîner. »

Natalia répondit « Marché conclu » et se remit au travail. Au moment de partir, elle rassembla ses affaires à toute allure et quitta le commissariat avec précipitation. Elle ne voulait pas croiser Carlos dans les couloirs et devoir à nouveau lui mentir. Elle monta en voiture, démarra et roula en direction de Deusto pour aller chercher Gus. Elle mourrait d’impatience de savoir ce qu’il avait prévu.

Carlos quitta le commissariat d’un pas fatigué. Il se sentait frustré après que Natalia ait annulé leur déjeuner. Il savait qu’elle était très zélée quant à son travail et il n’était pas surprenant qu’elle ait annulé si elle avait beaucoup de choses à faire, mais récemment on aurait dit que l’univers tout entier voulait les empêcher de passer du temps ensemble.

Il avait déjà ses clés dans les mains et il était sur le point d’ouvrir la portière de sa voiture quand son instinct le fit se retourner pour observer le parking. La voiture de Natalia n’était plus là. Elle était très maniaque et se garait toujours à la même place. Carlos aurait juré qu’elle s’était garée à la place habituelle ce matin même, dans la partie gauche du parking, juste à côté d’un lampadaire, mais la place était vide. Il parcourut le parking des yeux, mais aucune trace de sa voiture. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il ne voyait que deux possibilités. La première c’est qu’elle avait été volée, mais étant sur le parking du commissariat de la Ertzaintza, cela voudrait dire qu’ils avaient à faire au voleur le plus couillu de la Terre. L’autre possibilité était que Natalia lui avait menti, mais il ne voulait pas y penser. La première option lui semblait plus probable.

Il remit ses clés dans ses poches et retourna d’un pas rapide au commissariat. Il prit l’ascenseur jusqu’à l’étage où travaillait Natalia et se rendit à son bureau au pas de course. La porte était fermée à clé. Il ne voyait pas non plus de lumière sous la porte. Il resta immobile un moment, incapable de bouger ou de réfléchir, jusqu’à ce qu’il voie un jeune homme qui marchait dans sa direction.

— Excusez-moi, cria-t-il pour attirer son attention. Vous savez où est Natalia ?

— Aucune idée, répondit le jeune en haussant les épaules. Elle a fini son service. J’imagine qu’elle a dû rentrer chez elle.

Carlos allait le remercier et le laisser partir quand une idée lui vint à l’esprit. Le jeune homme avait déjà atteint le bout du couloir quand Carlos l’appela de nouveau.

— Excusez-moi. Vous savez le numéro du bureau de Marta ?

— Oui, c’est le 201.

Il fit un geste de la tête pour lui montrer le couloir à sa droite.

— Je crois qu’elle est encore là.

— Merci beaucoup.

Carlos se mit en marche et en arrivant à la porte en question, frappa timidement. Une femme ouvrit la porte.

— C’est toi, Marta ? dit-il en lui tendant la main. Je suis Carlos Vega, inspecteur en homicides.

— Je te reconnais, dit-elle en lui serrant fermement la main. Nous n’avons jamais travaillé ensemble, mais tu es une légende par ici. Que puis-je faire pour toi ?

— Je cherche Natalia, mais elle n’est pas dans son bureau. Sais-tu où je peux la trouver ?

— Natalia ? Aucune idée, désolée, répondit-elle avec un haussement d’épaules. On ne se connaît pas très bien.

Carlos acquiesça et prit congé. Il n’avait pas besoin d’être inspecteur pour comprendre que Natalia ne se trouvait pas avec Marta l’autre soir. Tout cela commençait à lui faire peur. Il pouvait nier tout ce qu’il voulait, mais sa relation avec Natalia prenait l’eau de toutes parts et il ne savait pas comment y remédier.

Gus fumait une cigarette en faisant les cent pas devant l’université, il essayait d’apercevoir la voiture de Natalia. Joseba était appuyé contre une colonne, l’air de s’ennuyer profondément. Il regarda sa montre pour la centième fois depuis cinq minutes et se pencha pour ramasser son sac.

— Désolé, mec, mais je me casse, dit-il en mettant son sac sur son dos. J’ai trop faim.

— Attends encore un peu. Elle va bientôt arriver.

Le visage de Gus s’illumina d’un grand sourire.

— Tiens, elle est là. Je vais la voir, attends-nous ici.

Natalia se gara à une dizaine de mètres et sortit de sa voiture. Gus alla à sa rencontre, il était très impatient.

— Bordel, tu es très en retard.

— Désolée, il y avait du monde sur la route... expliqua Natalia.

— Bah, peu importe. Écoute, la coupa Gus en retournant là où son ami l’attendait, je vais raconter des bobards à Joseba pour qu’il nous aide. Toi, tu joues le jeu et tu essaies d’avoir l’air bouleversé. Joseba, voici Natalia, l’amie dont je t’ai parlé.

— Salut, dit Joseba en lui faisant la bise. Gus m’a dit que tu avais un problème.

— Oui, un énorme problème, confirma Natalia qui n’avait pas la moindre idée de ce dont il parlait.

— Je pense que Joseba peut nous aider à identifier le pervers qui te harcèle, intervint Gus.

— Oui, c’est ça... Je t’en serais vraiment reconnaissante.

Natalia adressa à Joseba son sourire charmeur le plus innocent.

— C’est une situation vraiment désagréable...

— En fait, c’est pas vraiment moi qui vais t’aider, mais une cousine qui est téléconseillère chez Movistar, expliqua Joseba. Mais je ne comprends pas pourquoi vous n’appelez pas la police.

— On l’a déjà fait, mentit Natalia. Ils m’ont dit que s’il ne me menace pas et qu’il ne fait rien d’autre, ils ne peuvent rien faire. Pour le moment, ce taré se contente de gémir, de faire des bruits et de me dire des cochonneries. La police dit que ce n’est pas un délit, mais tu comprends bien que je n’ai pas envie d’attendre que la situation empire.

— Oui, je comprends. J’aimerais vraiment t’aider, dit Joseba en hochant la tête, mais ce n’est pas moi qui risque mon poste. Je ne sais pas si je peux demander ça à ma cousine.

— Allez, n’en fais pas toute une histoire, le coupa Gus en lui donnant une tape sur l’épaule. Ça ne lui prendra pas plus d’une minute pour entrer le numéro dans sa base de données pour voir à qui il appartient. Personne ne le saura.

— Et si ça s’apprend ? C’est illégal de chercher des données personnelles sans raison, et encore plus de les divulguer. Si elle se fait prendre, elle sera virée.

— Hé, tu ne vas pas me faire croire qu’elle a un poste bien placé. Elle a un boulot merdique de téléconseillère.

— Oui, mais c’est son boulot et elle n’a pas besoin de s’attirer des ennuis.

Natalia avait assisté à leur conversation sans intervenir, mais elle avait l’impression que Gus ne contrôlait pas la situation. Elle s’avança de quelques pas vers Joseba, lui prit les mains et le regarda droit dans les yeux, tout en essayant de pleurer.

— S’il te plaît, c’est très important pour moi, le supplia-t-elle. Tu n’imagines pas ce que je vis, c’est un cauchemar. Il m’appelle n’importe quand, je ne peux plus dormir... Quand je sors dans la rue, j’ai l’impression qu’il me suit, j’ai peur de le croiser, je me dis que c’est peut-être un collègue ou même un de mes amis. Je n’ose plus sortir, j’ai trop peur de me retrouver seule même avec des personnes que je connais. Je deviens folle.

— Je comprends, je te jure, s’excuse Joseba. Mais ce n’est pas mon travail qui est en jeu.

— Parles-en à ta cousine, au moins. Raconte-lui ce qui m’arrive et elle décidera.

Natalia soupira, tout en se rendant compte avec fierté que de grosses larmes coulaient sur ses joues. Elle ne se savait pas si bonne actrice.

— C’est une femme, je suis sûre qu’elle comprendra.

— Oui, et puis on peut la payer. Pas vrai, Natalia ? intervint Gus.

— Oui, dis-lui que je lui propose cent euros, répondit Natalia.

— D’accord. Je vais l’appeler.

Joseba lâcha les mains de Natalia, sortit son téléphone de sa poche et s’éloigna un peu pour l’appeler. Natalia et Gus essayaient de deviner la tournure que prenait la conversation en regardant ses gestes. Natalia était si anxieuse qu’elle ressentait des fourmillements dans tout son corps. Elle chercha son paquet de cigarettes dans son sac et en offrit une à Gus.

— Je ne supporte pas cette tension, admit-elle. Pourquoi ne lui parle-t-il pas ici ?

— Il ne veut pas qu’on sache ce qu’il dit à sa cousine, répondit Gus avec un sourire moqueur. Je te parie qu’il va essayer de garder au moins cinquante euros pour lui. À moins qu’il n’arrive à attendrir le cœur de sa cousine pour qu’elle le fasse gratuitement, et là bien sûr, il gardera tout pour lui.

— C’est un ami génial, dis donc. Et comment tu sais tout ça ?

— Parce que je ferais la même chose.

Gus éclata de rire en voyant la mine déconcertée de Natalia.

— Ne me regarde pas comme ça. C’est dur la vie d’étudiant. Regarde, il revient.

Joseba avait terminé sa conversation et revenait vers eux avec un sourire radieux. Il leva deux doigts en signe de victoire.

— Ça a été dur. Elle ne voulait pas le faire, mais les cent euros l’ont convaincue.

Joseba tendit la main et attendit que Natalia sorte l’argent de son portefeuille.

— Elle reprend son service demain matin. Elle m’appellera dès qu’elle aura trouvé.


CHAPITRE HUIT

Natalia était sur le point de finir sa journée de travail quand elle reçut un appel sur son portable. Elle décrocha précipitamment, nerveuse à l’idée que la cousine de Joseba ne puisse pas obtenir les informations désirées avant le lendemain. L’écran du téléphone lui indiqua que l’appel provenait de Carlos.

— Salut, lui dit-elle. Tu es déjà parti ? J’arrive dans dix minutes.

— Non, ce n’est pas pour ça que je t’appelle.

Carlos avait un ton triste et fatigué.

— Je viens de récolter une nouvelle affaire et je dois rester. Je crois qu’on va devoir reporter notre dîner.

— Ne t’en fais pas, je ne suis pas fâchée. Mais comme c’est toi qui annules cette fois-ci, ce sera à toi de m’inviter, plaisanta-t-elle.

— Pas de problème, répondit Carlos avec sérieux. Comment ça va le boulot ? Pas trop débordée ?

— Oh si, je n’ai pas pu quitter mon bureau de la journée. Je n’ai pas mangé et je meurs de faim...

— Alors, rentre à la maison pour manger.

— Non, je grignoterai quelque chose en attendant ton retour...

— Ne t’embête pas, coupa Carlos. Je ne sais pas combien de temps ça va me prendre, alors ne m’attends pas pour manger. Si je rentre trop tard, ne m’attends pas pour dormir.

Natalia allait protester et lui dire que ça ne la dérangeait pas de l’attendre, mais quelque chose dans la conversation la poussa à ne rien dire. Carlos n’avait ni plaisanté ni fait un seul commentaire ironique. Cela ne lui ressemblait pas. Ou alors il avait vraiment beaucoup de travail. Ou peut-être avait-il des problèmes.

— Carlos, est-ce que tout va bien ?

— Oui, bien sûr... Excuse-moi, mais on m’attend et je dois y aller, s’excusa-t-il.

— D’accord, répondit-elle. Je t’aime.

— À plus tard.

Natalia garda son téléphone à l’oreille un moment, avec le silence pour seule compagnie à l’autre bout de la ligne. Carlos lui avait semblé bien trop sec et coupant, mais c’était peut-être parce qu’il n’était pas seul et qu’il ne voulait pas être trop démonstratif. Elle ne devait pas être paranoïaque. Il ne pouvait pas se douter qu’elle menait l’enquête alors qu’il le lui avait interdit. C’était seulement sa mauvaise conscience qui la faisait douter.

Elle se força à ne plus y penser pour terminer son travail et se promit à nouveau que dès qu’elle aurait une preuve solide, elle raconterait tout à Carlos. Avec un peu de chance, le lendemain, quand la cousine de Joseba leur aurait révélé l’identité de la personne qui avait passé ces coups de fil à la jeune fille de l’autoroute, elle pourrait tout lui dire et le convaincre de l’aider.

Quand elle eut fini son service, elle rassembla ses affaires et rentra chez elle. D’Art’ l’accueillit joyeusement comme tous les jours, mais son appartement lui sembla plus triste et solitaire que de coutume. Elle consacra les heures qui suivirent à se doucher, à préparer des sandwichs et à regarder la télévision. À minuit, elle décida qu’il était trop tard pour continuer de l’attendre. Apparemment, Carlos n’allait pas rentrer et ses paupières étaient déjà lourdes. Elle se mit au lit, prête à s’endormir, mais, au moment où elle se pelotonnait sous les couvertures et qu’elle trouvait la bonne position, son esprit s’emballa et commença à la bombarder de pistes pour l’enquête : ce qu’ils savaient, ce qu’ils pouvaient découvrir, ce qu’ils pourraient faire... Sa conscience aussi sembla s’éveiller pour la torturer à propos de sa relation avec Carlos : elle n’aurait pas dû lui mentir, même s’ils trouvaient des preuves appuyant sa théorie, cela ne justifiait pas son comportement, elle devrait savoir comment parler à son partenaire au lieu d’agir dans son dos, elle devrait avoir plus confiance en eux, en lui...

Les heures passèrent lentement, jusqu’à ce que Natalia entende le bruit des clés dans serrure. Elle se demanda si elle devait faire semblant de dormir pour ne pas qu’il se rende compte qu’elle avait passé la nuit à lutter contre sa mauvaise conscience. Non, elle ne pouvait pas faire ça. Assez avec ces bêtises. Quand il entrerait dans la chambre, elle allumerait et lui raconterait tout ce que Gus et elle avaient fait. Si elle lui expliquait tout avec calme, il devrait l’écouter.

Mais Carlos n’entra pas dans la chambre. Natalia l’entendit s’écrouler sur le canapé, allumer la télévision et mettre le volume au minimum. Puis elle entendit sa respiration se ralentir. Elle essaya de se convaincre que Carlos n’avait pas voulu la réveiller en entrant dans la chambre à une heure aussi tardive, mais sans succès.

Gus tourna la tête vers Joseba, mais n’osa rien lui demander. Il avait passé la matinée à lui demander s’il avait reçu des nouvelles de sa cousine. Joseba avait fini par en avoir assez et avait posé son téléphone entre eux, pour que Gus puisse voir lui-même s’il recevait des messages.

Il essayait de se concentrer sur ce que disait le professeur, mais les bases de données ne lui avaient jamais semblées aussi inintéressantes. Il s’avachit sur sa table et laissa son esprit vagabonder. La cousine de Joseba mettait beaucoup de temps à répondre, quelque chose clochait. Selon ce qu’il lui avait dit, elle arrivait au travail à neuf heures et il était déjà midi et demi. Trouver l’information n’aurait pas dû lui prendre plus de quelques minutes. Qu’attendait-elle ? Avait-elle pris peur et changé d’avis ? Ou pire encore, s’était-elle fait prendre puis renvoyer ?

Il continuait de fixer le téléphone du regard, comme si cela pouvait changer quelque chose. Enfin, il décida d’arrêter ces divagations et de prendre des notes. Il n’était toujours pas intéressé par ce que racontait le professeur, mais au moins il n’aurait pas à demander les notes de Joseba qui écrivait très mal.

Soudain, une petite lumière se mit à clignoter en haut de l’écran du téléphone de Joseba. Gus lui donna un coup de coude et lui montra le portable d’un signe de tête. Joseba arrêta sa prise de notes, prit le téléphone, le cacha sous la table et regarda le message qu’il avait reçu. Il le passa discrètement à Gus avec un sourire triomphant. Gus prit le téléphone. Il n’en revenait pas. Tout était là : le nom, l’adresse et le numéro de sa carte d’identité. Il recopia le tout sur la feuille où il prenait ses notes, rendit le téléphone à Joseba et rassembla ses affaires. Le cours se terminait dix minutes plus tard, mais il se sentait incapable d’attendre plus longtemps sans parler à Natalia.

Il quitta la salle sans faire de bruit pour ne pas attirer l’attention. Plusieurs étudiants se tournèrent vers lui, mais le professeur continua son discours monotone comme il l’aurait fait si le bâtiment était sur le point de s’effondrer.

Une fois dehors, il passa un coup de fil à Natalia. Après quelques secondes interminables, il entendit enfin sa voix à l’autre bout de la ligne.

— Salut, Gus, dit-elle.

— Salut, Natalia. J’ai son nom. Tu ne vas pas me croire, mais on dirait que je ne me trompais pas quand je plaisantais à propos de Charon2.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Parce que c’est une femme. Tu as de quoi noter ?

Gus attendit que Natalia soit prête.

— Alors voilà : Carmen Alzola. Elle habite à Deusto, juste à côté d’ici. On pourrait même y aller à pied. Elle vit dans la rue Lehendakari Aguirre.

— Attends, attends... Pas si vite le coupa Natalia. Tu es sûr de tout ça ?

— Bien sûr, c’est ce qu’a trouvé la cousine de Joseba en entrant le numéro de téléphone dans la base de données. Pourquoi tu me demandes ça ?

— Tu ne lui aurais pas passé le numéro de la fille qui a reçu l’appel avant de se suicider ?

— Bien sûr que non, Natalia. Pour qui tu me prends ? demanda Gus, vexé. En plus, je n’ai jamais eu ce numéro. Seulement celui que tu m’as donné, celui qu’on recherche depuis le début.

— C’est impossible...

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Parce que Carmen Alzola, de Deusto, c’est la fille qui s’est suicidée sur l’autoroute. Elle n’a pas pu s’appeler elle-même.

Natalia resta silencieuse un moment.

— On se retrouve dans une impasse.

Gus fit quelques pas pour s’appuyer contre un mur. Il baissa la tête et s’appuya sur les tempes pour se calmer et réfléchir. Il devait bien y avoir un moyen de continuer les recherches, un indice à suivre. Natalia, pendant ce temps-là, attendait sa réponse au bout de la ligne.

— Ça ressemble peut-être à une impasse, mais ça m’étonnerait, finit par répondre Gus. Personne n’achète un numéro de mobile à son nom pour l’offrir à un inconnu dans la rue. La personne qui a passé ce coup de fil devait être quelqu’un de proche de Carmen : un membre de sa famille ou son petit ami. Il ne nous reste plus qu’à enquêter sur son entourage pour trouver qui c’est.

— Et comment veux-tu qu’on fasse ? dit Natalia, exaspérée. Je te rappelle que nous ne sommes pas des enquêteurs.

— Tu penses toujours que c’est une mauvaise idée d’en parler à Carlos ?

— Oui, au moins tant que nous n’avons pas de preuve solide.

— Mais il nous faudrait au moins des infos sur ces filles. Tu crois que tu pourrais convaincre l’ami de Carlos de t’aider ? S’il pouvait te fournir une copie des rapports d’enquête sur la mort des deux nanas, on pourrait sûrement trouver de quoi continuer.

— Je vais essayer, mais ça ne va pas être facile, dit Natalia avec un soupir étouffé. Et si je n’y arrive pas, qu’est-ce qu’on fait ?

— Tu sais leurs noms au moins, non ?

Gus sortit un cahier et un stylo de son sac.

— Dis-moi tout ce que tu sais sur elles. Je vais essayer de faire des recherches sur Internet.

Natalia sortit de l’ascenseur et se dirigea vers le bureau d’Adrián. Carlos lui avait dit le matin même qu’il allait profiter de sa pause déjeuner pour mener sa voiture au garage parce que le moteur faisait un bruit étrange. Cela lui laissait la possibilité de parler avec Adrián et de lui demander les comptes rendus sur les deux filles. Et ce serait enfin l’occasion pour Carlos de se séparer de sa vieille guimbarde et de s’acheter une voiture digne de ce nom.

Après avoir frappé à la porte du bureau d’Adrián, elle entra. Le jeune homme était penché sur l’écran de son ordinateur tout en prenant des notes, mais, quand il se redressa et vit Natalia entrer, il se redressa et se passa la main dans les cheveux pour les arranger.

— Bonjour, Natalia, dit-il après s’être raclé la gorge. Carlos n’est pas là. Je peux t’aider ?

Natalia sourit et s’approcha de son bureau. Elle n’aimait pas se comporter ainsi, mais elle savait qu’elle lui plaisait et elle devait mettre toutes les chances de son côté pour obtenir son aide. Elle s’assit sur le coin du bureau et croisa les jambes, se félicitant d’avoir décidé de porter une mini-jupe très courte.

— En fait, oui. C’est toi que je viens voir.

Natalia lui lança un sourire charmeur et battit des paupières plusieurs fois.

— Demande-moi ce que tu veux. Je serai très heureux de t’aider.

— Tu te rappelles, il y a quelques jours, je t’ai demandé le dernier numéro qui avait appelé la fille qui est morte sur l’A8 ?

— Oui, tu m’as dit que tu étais curieuse, répondit Adrián.

— Eh bien, j’ai menti.

Natalia lui lança un sourire espiègle tout en jouant avec une mèche de cheveux.

— En vérité, j’en avais besoin pour ma thèse de doctorat. J’essaie de démontrer qu’il existe une corrélation entre les variables socio-économiques vécues pendant l’adolescence au Pays basque et les envies suicidaires. Pour cela, j’ai besoin d’étudier des suicides commis par des jeunes et la fille de l’A8 ainsi que celle qui s’est jetée du pont de la Salve il y a quelques mois seraient d’excellents points de départ pour mon enquête.

— Ça l’air très intéressant, dit Adrián qui essayait de ne regarder que son visage au lieu de ses jambes, mais je ne vois pas en quoi je pourrais t’être utile.

— J’aurais besoin des comptes rendus des enquêtes sur la mort de ces filles.

— Pourquoi ne les demandes-tu pas à Carlos ou à Aguirre ? demanda-t-il avec soupçon.

— Tu n’as pas tort.

Natalia pencha la tête et le regarda comme si elle était en admiration devant lui, alors qu’en réalité elle essayait de gagner du temps pour élaborer un mensonge crédible.

— Carlos ne veut pas entendre parler de ma thèse. Je crois qu’il se fait tout un cinéma selon lequel, quand j’aurai décroché mon doctorat, je m’apercevrai que je mérite mieux que lui et que je le quitterai pour un poste beaucoup plus prestigieux. C’est incroyable de voir à quel point il manque de confiance en lui.

— Ce n’est pas l’impression que j’ai, répondit Adrián en haussant les épaules. Il m’a toujours semblé sûr de lui. Peut-être même un peu trop.

— Ce n’est qu’une façade pour se protéger.

Natalia se sentit coupable en prononçant ces mots. Tout ce qu’elle voulait c’était embobiner Adrián pour qu’il lui donne les comptes rendus, et même s’il est bien connu que les meilleurs mensonges sont basés sur la vérité, parler de Carlos de cette manière lui donnait l’impression de le trahir. Il était vrai que Carlos n’avait pas confiance en lui, que bien souvent il pensait être un moins que rien, que son apparence de gros dur, ses sarcasmes incessants et ses réponses acérées formaient une muraille qui lui servait à se protéger des autres. Elle n’aurait pas dû révéler cela à Adrián. Pourtant elle ne pouvait plus faire marche arrière.

— Et comme tu le sais, si je demande à Aguirre, Carlos le saura immédiatement.

Natalia soupira et plongea ses yeux gris dans ceux d’Adrián.

— C’est pour ça que je ne peux m’adresser qu’à toi. Tu veux bien m’aider ?

— J’aimerais beaucoup, mais je ne pense pas que ça soit une bonne idée, répondit Adrián. Si Carlos t’aime vraiment, il devrait te comprendre et te laisser réaliser tes rêves. S’il ne peut pas, tu devrais peut-être te demander s’il te mérite vraiment.

Natalia sentit la fureur l’envahir, mais tenta de le cacher avec un sourire triste. Pour qui ce sale gamin se prenait-il pour donner son avis sur sa relation avec Carlos ? Pensait-il la mériter plus que Carlos ? Elle inspira profondément. Après tout, c’était elle qui avait déclenché tout ça, en flirtant avec lui et en lui faisant des confidences.

— Tu mérites quelqu’un qui respectera tes décisions, qui ne te mettra pas de bâtons dans les roues, continua Adrián.

— Changeons de sujet, le coupa Natalia. Je ne suis pas venue pour parler de ma relation avec Carlos. Peux-tu oui ou non me fournir ces comptes rendus ?

— Comme je te l’ai dit, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Si Carlos apprend que je fais des choses dans son dos, je vais avoir beaucoup de difficultés à travailler avec lui. Je ne retirerai rien de bon de tout ça, seulement des complications.

Cette fois, ce fut au tour d’Adrián d’esquisser un sourire charmeur.

— Je ferais tout pour aider ma partenaire, mais tu es avec Carlos. Comprends-moi.

Natalia n’en croyait pas ses oreilles. Qu’essayait-il de lui dire ? Qu’il ne l’aiderait pas à moins qu’elle sorte avec lui ? Elle se retira du bureau, tira sa jupe vers le bas et tenta d’enfouir le plus profondément possible la rage qu’elle ressentait. Elle n’avait pas besoin de créer une scène qu’on entendrait dans tout le département de la criminelle.

— Ne t’en fais pas. Je comprends.

Elle lui tendit la main au-dessus du bureau pour montrer qu’elle était professionnelle.

— Je trouverai un autre moyen pour obtenir les informations pour ma thèse. Merci de m’avoir écoutée. Et d’être resté discret.

Natalia quitta la pièce sans laisser à son interlocuteur le temps de répondre. Elle marcha jusqu’aux ascenseurs telle une furie, frappant le sol de ses talons. Elle se sentait idiote et insultée, mais le pire, c’est qu’elle était en colère contre elle-même. Pour qui se prenait-elle ? Mata Hari ? D’où sortait-elle l’idée qu’elle était capable de manipuler un homme de cette manière alors que toute sa vie, elle avait été incapable de bien s’entendre avec quiconque ? Elle avait envie de rentrer chez elle pour pleurer la tête dans l’oreiller, mais au lieu de cela, elle sortit de l’ascenseur la tête haute.

Elle était tellement aveuglée par la colère et l’orgueil qu’elle ne se rendit même pas compte qu’elle croisait Carlos alors qu’il sortait d’un bureau. Il était sur le point de la saluer, mais en la voyant, il se retint. Il reconnaissait cette démarche qui aurait pu transpercer les carreaux avec ses talons, ce regard glacial, cette façon de pincer les lèvres au point de les faire disparaître. Elle était vraiment furieuse, mais pourquoi ? Qui avait bien pu déclencher une telle rage ?

Il tourna la tête et vit Adrián à la porte de son bureau qui regardait Natalia s’éloigner. Quand leurs regards se croisèrent, Adrián baissa les yeux, retourna dans son bureau et ferma la porte. Natalia était allé le voir ? Pour quoi faire ? Et qu’avait-il bien pu lui dire pour la mettre en colère ? À sa connaissance, ils se fréquentaient à peine.

Il commençait à avoir des doutes. Il ne comprenait pas non plus pourquoi elle était venue dans son département. Il lui avait dit le matin même qu’il devait sortir à cette heure-ci et qu’elle n’avait donc pas besoin d’aller le chercher. Était-elle venue maintenant parce qu’elle savait qu’il n’y serait pas ?

Il refusa d’y croire, mais son esprit se mit à le bombarder de preuves : Adrián était beau, gentil... Et jeune, bien plus jeune que lui. Il devait avoir plus ou moins le même âge que Natalia, pas comme lui, avec ses dix ans de plus. Si Natalia lui avait menti, cela expliquait pourquoi elle avait été si distante ces derniers jours, pourquoi elle était toujours occupée, pourquoi ils ne passaient plus de temps ensemble...

Carlos eut envie de se rendre au bureau d’Adrián, d’enfoncer la porte et de le suspendre contre le mur jusqu’à ce qu’il avoue, mais il savait que cela ne lui attirerait que des problèmes. Il devait se calmer, réfléchir à tout cela et se rassurer. Il se faisait sûrement du souci pour rien. Il décida de quitter le bâtiment pour prendre l’air et fumer une cigarette. Ensuite il se rendrait à son rendez-vous pour la voiture qu’il avait dû repousser pour aider un collègue à classer des dossiers. Il aurait ensuite toute la journée pour se calmer et réfléchir tranquillement avant de la revoir et de clarifier la situation.


CHAPITRE NEUF

Gus se prépara un sandwich, choisit une boisson et après avoir dit à sa mère qu’il allait manger dans sa chambre et lui avoir demandé de le laisser étudier, il s’assit devant l’ordinateur. Natalia l’avait appelé un peu plus tôt pour lui dire qu’elle n’avait pas pu obtenir les rapports d’enquête sur la mort des deux jeunes filles et qu’elle n’avait pas d’autre solution. Elle semblait tellement en colère que pour une fois Gus avait décidé de se taire et de ne pas demander d’explication.

Il déverrouilla l’ordinateur, fit craquer ses articulations et après avoir pris une grosse bouchée de son sandwich, commença les recherches. Tout reposait sur lui. Il était sûr, en cherchant en ligne, qu’il pourrait en savoir un peu plus sur la vie des deux filles. Les gens racontaient leur vie sur Internet. Ce ne devait pas être bien difficile de trouver quelque chose d’intéressant.

Pendant les quatre heures qui suivirent, il arpenta Facebook, twitter, Linkedin, Instagram, Pinterest... Ce qui lui parut évident, c’est que ces filles n’étaient pas très actives sur les réseaux sociaux. Même si elles avaient toutes les deux un compte Facebook, elles n’étaient pas du genre à partager chaque fête où elles se rendaient, les vêtements qu’elles achetaient, leurs nouvelles coupes de cheveux ou la nourriture qu’elles mangeaient. Elles n’avaient pas non plus beaucoup de contacts. Andrea, la première à s’être suicidée, n’avait que dix contacts, dont la plupart étaient des membres de sa famille. Carmen était un peu plus populaire, mais pas de quoi crier victoire. Elle avait une trentaine de contacts. Par chance, elles étaient assez naïves pour avoir laissé leurs profils publics.

Il commença par passer en revue tous leurs contacts, au cas où elles en auraient en commun. Cela avait fonctionné pour Charon. Malheureusement, il n’eut pas cette chance. Après cela, il se mit à lire leurs publications. Des photos d’un anniversaire et des fêtes de Noël, des phrases de motivation sur des photos mièvres de paysages ou de bébés animaux et un fait nouveau le surprit. Leurs profils étaient pleins de messages religieux du style « Dieu t’aime », « Les anges te protègent » ou « Remercie le Seigneur pour ses bienfaits ». Même s’il avait déjà vu ce genre de message sur de nombreux profils, la fréquence de leur publication l’étonna. Ce n’était peut-être qu’une coïncidence, mais un frisson dans sa nuque lui indiqua qu’il avait trouvé un élément important. Quelque chose clochait. Si les deux filles étaient croyantes, comment avaient-elles pu se suicider ? Lui-même n’était pas très croyant, il était plutôt athée, mais il avait reçu une éducation religieuse dans son enfance et il se souvenait que le suicide était considéré comme un terrible péché qui méritait l’enfer. Cela ne concordait pas. Il allait devoir en parler à Natalia.

Il continua ses recherches jusqu’à trouver un autre détail qui le fit bondir de son siège. Tandis que l’onglet des informations générales d’Andrea était vide, il avait trouvé sur celui de Carmen qu’elle était étudiante en deuxième année de droit à l’université de Deusto. En examinant les photos de la jeune femme, il en trouva une qui lui sembla très familière. Il reconnut les arcs de pierre blanche et les palmiers au-dessus des cailloux blancs. C’était le conseil d’administration du campus de Deusto. Encore une coïncidence ? Possible, après tout, beaucoup de gens étudiaient à Deusto. Tout comme lui. Pourtant, il sentit qu’il devait chercher un peu plus loin. Il enregistra la photo sur son ordinateur et l’ouvrit avec un programme de retouche d’image. Il observa la photo un moment. Andrea posait souriante, mais elle ne regardait pas directement l’objectif, elle semblait regarder timidement le sol. Elle portait un pull gris ample et une jupe trop longue. Gus trouva cela dommage. La fille semblait avoir un corps de rêve, mais avec des vêtements pareils, c’était difficile à dire. Gus agrandit la zone du cou de la jeune femme pour mieux distinguer l’objet qui brillait. C’était bien ce qu’il pensait : un crucifix en or. Il agrandit la photo pour voir ses bras. Elle tenait ses livres fermement contre sa poitrine. Il essaya d’agrandir encore, mais les livres étaient trop serrés et il ne pouvait pas lire les titres entiers. Le premier était visible : Économie générale et comptabilité. Pour le second titre, il ne put distinguer que les mots « Structure du marché » et le troisième, seulement le mot « Ressources ». Il se remit à inspecter les autres photos pour trouver sa filière et les cours auxquels elle assistait, mais en vain.

Quand il eut fini, il ouvrit Google et chercha le site de l’Université de Deusto. Il devait trouver la filière d’Andrea, et pour ce faire il allait devoir lire chaque programme jusqu’à ce qu’il trouve des cours qui correspondent aux livres qu’elle transportait. Il avait trouvé un plan qui lui permettrait d’obtenir plus d’informations sur les jeunes femmes, mais pour le mettre en pratique il devait savoir à quels cours assistait Andrea. Une fois qu’il le saurait, il pourrait fouiller davantage.

Pendant un instant, il se demanda s’il devait faire part de ses progrès à Natalia. Il décida de ne rien lui dire pour le moment. Il était sûr qu’elle voudrait l’accompagner dans son enquête, mais elle ne passerait jamais inaperçue là-bas. Même s’il n’avait pas le courage de lui dire, elle était trop âgée pour se faire passer pour une étudiante et elle pourrait tout gâcher. Il irait seul et lui raconterait plus tard ce qu’il découvrirait.

Carlos sortit du commissariat. Il avait fini sa journée et c’était l’heure de rentrer. Il jeta un œil à sa voiture, ses clés déjà à la main, puis les remit dans sa poche. Pour la première fois depuis des mois, il n’avait pas envie de rentrer chez lui. Il avait trop de questions en tête, trop d’incertitudes... Que se passait-il entre Natalia et lui ? Qu’est-ce qui n’allait pas ? Qu’avait-il raté cette fois-ci ?

Il décida de sortir à pied du parking et de traverser la route pour passer un moment au Capri. Il prendrait un verre, mais juste un. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un moment tranquille pour mettre de l’ordre dans ses idées et décider s’il devait affronter Natalia et parler sincèrement de ce qui s’était passé ou continuer à jouer les demeurés jusqu’à ça finisse mal. Il savait que la première option était la plus raisonnable, mais il n’était pas doué pour ces choses-là. Que se passerait-il si Natalia lui avouait qu’elle ne le supportait plus et qu’elle voulait le quitter ? Il avait tellement peur de la perdre...

En poussant la porte du bar, il entendit une chanson de Gary Moore. Still Got the Blues. Exactement ce qui lui manquait : une chanson déprimante sur un homme qui a perdu sa femme et qui ne peut plus vivre sans elle. Il se dit qu’il allait avoir du mal à ne commander qu’un seul verre.

Il s’assit au comptoir et commanda une vodka. Le serveur leva un sourcil, surpris, mais la lui servit sans un mot. Par le passé, Carlos pouvait boire autant de vodka qu’il le souhaitait, il était sûrement le meilleur client du Capri, mais cela avait changé quand il avait commencé à vivre avec Natalia. Carlos prit son verre et fixa intensément le liquide transparent tout en le faisant remuer. C’était l’histoire de sa vie, il se retrouvait toujours attiré dans ce tourbillon. Peut-être n’existait-il pas de remède, c’était sûrement son destin : être seul et se sentir comme un moins que rien. Sa relation avec Natalia n’avait été qu’une oasis au milieu du désert, mais il aurait dû voir depuis le début que ça n’allait pas durer. Elle était trop bien pour lui et elle devait bien s’en rendre compte un jour ou l’autre. En vidant son verre d’un trait, il s’attrista du fait qu’elle ne s’en était pas aperçue plus tôt. Il reposa le verre avec fracas et en demanda un autre au serveur.

Il entendit des cris provenant du fond du bar et se retourna pour voir ce qui se passait. Dans la pénombre de la pièce, il reconnut trois de ses collègues du commissariat qui buvaient des bières et qui jouaient aux fléchettes. Ils criaient parce que l’un d’eux avait visé dans le mille. Carlos les fixa un peu plus et reconnut Adrián. Il jura à voix basse et vida cul sec le verre que le serveur venait de lui apporter. Ne pouvait-on pas déprimer en paix ? Il sortit un billet pour payer le serveur et quand il fut sur le point de sortir, il s’aperçut qu’il devait aller aux toilettes. Il n’avait pas du tout envie de passer à côté d’Adrián et de ses amis, mais il y alla quand même. Il n’avait pas de quoi avoir honte, ni aucune raison de fuir. Il se dirigea vers eux d’une démarche calme, les mains dans les poches et la tête haute. En s’approchant, il les entendit discuter. Apparemment cela faisait un bon moment qu’ils étaient dans le bar, car ils avaient bu plus que de raison.

— Vous avez vu la nouvelle réceptionniste ? demanda un homme plutôt replet aux cheveux clairsemés.

Carlos n’arrivait pas à se rappeler son nom.

— Je la mettrais bien dans mon lit...

— Pas moi, je la trouve trop maigrelette, répondit un de ses amis. Je préfère Angela, elle au moins elle a des formes.

— Celle de la brigade antiémeute ? Elle va te foutre une claque et te casser toutes tes dents, répondit le premier. Et toi Adrián ? Y en a pas une qui te plaît ?

Carlos s’arrêta avant de se rapprocher. Sa réponse l’intéressait beaucoup. Il s’appuya un moment sur le comptoir, prit un magazine sportif et fit semblant de lire un article sur le prochain match entre Madrid et Barcelone. Adrián ne répondit pas immédiatement. Carlos tourna la tête et vit que c’était son tour de lancer les fléchettes et qu’il se concentrait. Il devait avoir bu encore plus que ses amis parce qu’il n’arriva à toucher la cible qu’une seule fois.

— Allez, Adrián, insista son ami. Te fais pas prier.

— D’accord, d’accord... je vais vous le dire.

Adrián s’éloigna de la cible après sa démonstration lamentable, reprit sa chope et but une longue gorgée avant de répondre.

— Pour moi, la plus belle c’est Natalia, la médecin légiste.

Ses deux amis gardèrent le silence et le regardèrent comme s’il venait d’avouer qu’il était un extraterrestre envoyé sur Terre pour mettre fin à l’humanité. Quelques secondes plus tard, ils échangèrent un regard et éclatèrent de rire.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Adrián, perdu. Vous ne trouvez pas qu’elle est belle ? Vous avez vu les jambes qu’elle a ?

— Non, et tu devrais arrêter de les regarder si tu veux garder les tiennes.

Adrián les regardait toujours avec confusion, alors son ami s’approcha et lui passa le bras sur les épaules.

— C’est la copine de Carlos, ton collègue. Tu veux mourir jeune, c’est ça ?

— Ça n’a rien à voir, répondit Adrián en haussant les épaules. Elle ne lui appartient pas. Elle peut avoir tous les hommes qu’elle veut et puis Carlos est plus vieux qu’elle.

— Sérieux, mec, oublie-la. T’as aucune chance.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Moi je crois que j’ai toutes mes chances.

Adrián se défit de l’étreinte de son collègue et se redressa, fâché.

— On a parlé plusieurs fois et elle m’a laissé entendre qu’elle voulait plus que de l’amitié.

Carlos ne pouvait pas en supporter davantage. Il s’éloigna du comptoir et se précipita sur Adrián tel un taureau enragé. Celui-ci était tellement occupé à imaginer sa relation avec Natalia qu’il ne le vit pas arriver. Carlos se jeta sur lui et, avant que ses collègues ne puissent réagir, il lui donna un coup dans la mâchoire qui l’envoya valser au sol. Carlos sentit qu’il ne pouvait plus se retenir. Sa vision était trouble, l’adrénaline courait dans tout son corps comme un courant électrique. Il leva la jambe pour donner un coup de pied à Adrián qui gisait sur le sol, mais tout à coup, on le saisit par les bras et il dut reculer.

— Carlos, calme-toi.

L’homme en surpoids s’était mis entre lui et Adrián et essayait de lui parler d’une voix calme, tandis que son collègue lui tenait les bras pour l’immobiliser.

— Ne t’inquiète pas, il plaisantait.

Carlos se débattit pour se libérer, mais l’homme qui le retenait semblait s’y connaître. En quelques secondes, le feu qui le consumait disparut, le laissant vidé et fatigué. Il cessa de lutter, se tourna vers l’homme qui le tenait et acquiesça en signe de reddition.

— Je m’en vais, lui dit-il en essayant d’avoir l’air raisonnable.

— Vraiment ? demanda son collègue. Tu es sûr qu’on peut te lâcher ? Tu ne vas rien tenter ?

— Mais non, bordel ! Lâchez-moi !

Carlos se remit à lutter et il réussit à se dégager. Les deux hommes se placèrent devant lui, comme pour protéger Adrián, qui était toujours sur le sol, le regard perdu. Du sang coulait à flots de son nez et tachait son T-shirt blanc. Carlos ne ressentit ni peine ni culpabilité. Il l’aurait massacré si personne ne s’était interposé. S’il restait ici, il savait qu’il recommencerait, aussi se dirigea-t-il vers la porte sans un mot.

Il monta en voiture et démarra, mais, après quelques minutes, il s’aperçut qu’il ne savait pas où aller. Il ne pouvait pas rentrer chez lui dans cet état et il ne voulait pas voir Natalia. Il devait se calmer et réfléchir. Il conduisit jusqu’à une station essence, entra dans la boutique pour acheter une bouteille de vodka puis reprit la route en direction de Santurtzi. Il dépassa la ville et le grand port et finit par se garer sur le bas-côté. Il descendit de voiture sa bouteille à la main et s’assit sur le capot. L’océan était calme et semblait lui montrer à quel point les problèmes des humains étaient petits et insignifiants face à l’immensité et à l’éternité. Pour une raison étrange, il se remit en colère. Certes, ses problèmes étaient petits, mais ils étaient là et le faisaient souffrir. Ils le brûlaient comme une blessure ouverte. De quel droit cet océan débile se permettait-il de le juger ? Il ouvrit la bouteille et lança le bouchon vers la mer de toutes ses forces. L’océan l’avala comme si de rien n’était. Carlos retourna s’asseoir sur le capot et but une première gorgée. La vodka lui brûla la gorge et chauffa son estomac quelques secondes, mais cela sembla calmer quelque peu la rage qui l’habitait. Il regarda la bouteille, la seule compagne qui ne l’avait jamais trahi, et lui lança un sourire triste.


CHAPITRE DIX

Gus réussit à se débarrasser de Joseba en lui disant qu’il devait passer au secrétariat de l’université pour un problème d’adresse sur la facture du dernier trimestre et il continua à parcourir le campus. Il s’arrête devant l’entrée de la fac de droit. Le bâtiment était si impressionnant que, sans en être conscient, il se passa la main dans les cheveux pour se recoiffer avant d’entrer. Puis il se rendit compte que, même s’il avait été bien coiffé, il détonnait comme une mouche au milieu d’un nuage de papillons. Tout n’était que salles obscures monumentales, marbre brillant, colonnes gigantesques et à cela s’ajoutait un silence semblable à celui d’une basilique. Certains étudiants portaient même un costume et une cravate. Il avait l’impression d’étouffer. S’il avait dû assister à des cours dans cette fac, il se serait sûrement pendu à une des poutres.

Il parcourut un couloir pour trouver les toilettes. Il entra et se sentit tout de suite mieux. Il en était venu à penser que ces gens étaient si supérieurs qu’ils ne pissaient pas. Il se regarda dans le miroir et essaya encore de se recoiffer et d’ajuster ses vêtements. Il aurait dû choisir un T-shirt que sa mère s’était obstinée à lui offrir à Noël,alors qu’elle savait très bien qu’il ne portait que ses vieux T-shirts noirs. Il ouvrit son sac et en sortit la fausse carte d’étudiant qu’il avait fabriquée la nuit précédente. Même s’il n’était pas très doué avec Photoshop, il s’en était très bien tiré. Il la passa autour de son cou et observa son reflet. Il respira plusieurs fois puis sortit des toilettes, d’un air calme, comme s’il avait parfaitement le droit d’être là.

Quand il croisa un groupe d’étudiantes, il leur demanda où avait lieu le cours de droit des deuxièmes années. Il dut monter un étage et demander à nouveau son chemin avant de trouver la bonne salle. Malheureusement, le cours avait déjà commencé, il allait donc devoir attendre la pause. Il voulut s’asseoir par terre, mais se dit que ce n’était sûrement pas une bonne idée dans un endroit où régnait une ambiance aussi formelle, il chercha donc un banc pas trop éloigné, s’assit en adoptant une position très convenable et passa les cinquante minutes qui suivirent à jouer à Candy Crush.

La porte s’ouvrit enfin et les étudiants sortirent du cours. Ils avaient l’air trop intelligent, trop calme à son goût. Il n’avait jamais aimé les avocats et cela n’allait pas changer maintenant. Il se releva et s’approcha d’un groupe composé de trois filles qui attendaient patiemment leur tour à la machine à café.

— Excusez-moi. Je suis Ernesto Gómez, du journal de l’université, se présenta-t-il en montrant la carte sur sa poitrine.

— On a un journal à l’université ? demanda l’une d’elles avec étonnement.

Les autres éclatèrent de rire comme si c’était la blague de l’année.

— Oui, bien sûr qu’on en a un.

Gus sortit un carnet et un stylo de son sac pour se donner un air sérieux et professionnel.

— Je dois rédiger un article en hommage à Carmen Alzola. Elle était dans votre classe, pas vrai ?

— Oui, elle étudiait ici, répondit la même fille tandis que les autres acquiescèrent à l’unisson. C’est vraiment horrible ce qui s’est passé, non ?

Gus leva les yeux de son carnet et l’observa sans dire un mot. Dès le début, il avait su qu’il ne pouvait pas l’encadrer. Elle représentait tout ce qu’il haïssait : des vêtements de marque, une magnifique chevelure blonde, des boucles d’oreilles en perles, une voix de bourge... Elle devait sûrement avoir une voiture de sport garée quelque part et elle n’avait jamais dû prendre le métro de sa vie. Elle était si belle qu’elle avait même deux amies qui lui servaient de faire-valoir. S’il devait lui parler plus longtemps, il allait lui vomir dessus. Comme la fille le regardait aussi sans rien dire, Gus décida de reprendre l’interrogatoire.

— Pourriez-vous me parler d’elle pour mon article ?

— Je ne sais pas trop quoi te raconter, répondit-elle tandis que les autres faisaient non de la tête. Elle était très réservée et un peu bizarre, pour être honnête.

— Bizarre ? demanda Gus.

— Oui, tu sais... Elle ne parlait à personne, elle n’avait pas d’amis. Il y a même des gens qui disaient qu’elle passait son temps à prier dans la chapelle de la fac pendant les pauses. Incroyable, non ?

Ses deux amies levèrent les yeux au ciel. Gus commençait à penser que ces trois filles devaient partager le même cerveau.

— Ah... Je ne peux pas mettre ça dans mon article. C’est censé être un hommage, je ne peux pas commencer en disant qu’elle était « un peu bizarre ».

Gus attendit que les filles acquiescent pour insister.

— Vous ne savez rien sur elle, de ses passions ou de ses projets pour l’avenir ?

Les trois filles secouèrent la tête.

— Vous savez si elle parlait à quelqu’un ? Je ne sais pas moi, quelqu’un à qui elle demandait les cours quand elle était absente...

— Non, elle ne parlait à personne. On l’appelait « la nonne » parce qu’on aurait dit qu’elle avait fait vœu de silence.

Les trois pestes gloussèrent, comme si se moquer d’une camarade décédée était la chose la plus normale du monde.

— Bon, c’est aussi parce qu’elle s’habillait mal. Des jupes qui lui arrivaient sous les genoux, ses chemises qu’elle boutonnait jusqu’en haut...

— OK, je crois que ça ira. Merci beaucoup pour votre aide.

Les trois filles lui adressèrent le même sourire et retournèrent à la machine à café. Gus rangea son carnet dans son sac et s’en alla aussi vite que ses jambes le lui permirent. Il savait qu’il n’avait rien découvert et qu’il aurait dû rester interroger d’autres camarades de Carmen pour obtenir des informations, mais rien qu’à l’idée de devoir encore parler à ces gens, il avait envie de vomir. Parler avec ces pestes lui avait rappelé le film L’Invasion des profanateurs. Il devait partir d’ici avant d’être contaminé.

Carlos décida de ne pas s’arrêter à son bureau et se dirigea directement vers la machine à café. Il avait une gueule de bois formidable et il se sentait incapable de la moindre pensée cohérente. Sa tête n’avait de place que pour deux choses : un café et un Ibuprofène.

— Carlos, peux-tu venir dans mon bureau un moment ?

Il s’arrêta immédiatement. C’était la voix d’Aguirre et il n’avait pas l’air content. Carlos se tourna vers lui et essaya de sourire.

— J’allais prendre un café. Tu en veux un ? dit-il pour gagner du temps.

— Non, je veux te voir dans mon bureau.

Aguirre partit sans lui laisser le temps de répliquer. Carlos traîna les pieds jusqu’à son bureau, la tête basse. Il avait dormi dans sa voiture et il n’était pas passé chez lui pour se changer et prendre une douche. Il devait avoir une mine horrible. Comment avait-il pu penser se présenter au travail dans cet état ? Il entra dans le bureau, ferma la porte derrière lui et s’écroula sur la chaise la plus proche.

— Tu me fais de la peine, lui dit Aguirre, confirmant ses peurs. On peut savoir ce qui t’est arrivé ?

— J’ai passé une mauvaise nuit. Ne t’inquiète pas.

— Une mauvaise nuit qui a suivi une mauvaise après-midi, non ?

Aguirre attendit un peu que Carlos réponde. Voyant que celui-ci ne disait rien, il tapa du poing sur la table, faisant cogner le cerveau de Carlos contre son crâne à la façon d’une cloche.

— On peut savoir ce qui t’a pris d’agresser ton collègue ?

— D’accord, c’est vrai que j’aurais dû t’en parler plus tôt...

— Ce n’est pas lui qui est venu m’en parler.

Aguirre frappa encore sur la table, à tel point que Carlos se demanda à combien s’élevait le budget du commissariat destiné à remplacer les bureaux.

— On se fiche de savoir qui me l’a dit. Je veux une explication et je la veux tout de suite.

Carlos garda le silence un moment, maudissant son mal de crâne qui l’empêchait de trouver un mensonge cohérent. Qu’allait-il dire à Aguirre ? Il ne pouvait pas lui dire que sa vie était merdique, qu’il allait sûrement perdre Natalia, qu’il ne savait pas s’il devenait parano ou si sa petite amie le trompait avec son collègue... Rien de tout cela ne regardait Aguirre, mais il n’avait pas d’autre réponse à lui donner.

— C’est personnel. Je ne peux pas t’expliquer, finit-il par répondre.

— C’est personnel ? dit-il en frappant la table encore plus fort. Je t’ai déjà changé de partenaire pour raisons personnelles.

— Le problème avec Roberto n’avait rien de personnel. Nous ne pouvions pas travailler ensemble. Ce type avait les dents dans le parquet et on a failli tous mourir par sa faute. Je pense que j’avais de très bonnes raisons pour demander de changer de partenaire.

— Et j’étais d’accord. Mais bizarrement, le nouveau partenaire de Roberto est très heureux avec lui et eux, ils s’entendent comme larrons en foire, bordel de merde !

Aguirre s’arrêta un moment pour reprendre son souffle. Son visage était tout rouge.

— Et le plus curieux dans tout ça, c’est qu’Adrián s’en sortait très bien avec son ancien partenaire, alors je commence à me demander si le problème ne vient pas de toi.

— C’est possible. Je suis désolé.

Carlos haussa les épaules, incapable de répliquer.

— Je devrais peut-être travailler tout seul.

— Non, tu ne peux pas travailler tout seul. Si je t’ai attribué un partenaire, c’est parce que je veux que tu travailles avec lui.

Aguirre s’enfonça dans son siège et leva les yeux au plafond de désespoir.

— Je ne sais pas si tu crois que, comme tu es célèbre, tu peux faire ce que tu veux. Tu ne pourras pas toujours te reposer sur tes exploits passés.

— Je n’essaie pas de vivre dans le passé, le coupa Carlos. Tu sais bien que je fais mon travail.

— Plus maintenant. Si tu ne sais pas travailler en équipe, tu ne fais pas ton travail.

Aguirre se pencha vers Carlos.

— J’ai laissé passer beaucoup de choses, mais je ne peux pas ignorer une agression envers un collègue. Je te mets en congé sans solde pendant quinze jours. Laisse-moi ton badge et ton arme en sortant.

Carlos pensa protester puis décida qu’il valait mieux partir. Il ne se voyait pas capable de le faire changer d’avis maintenant. C’était mieux qu’il rentre chez lui, qu’il prenne une bonne douche et qu’il dorme un peu. Quand il aurait les idées claires, il pourrait revenir et tenter de convaincre Aguirre qu’il serait sage. Il acquiesça, se leva et quitta le bureau sans rien dire.

Il se dit que, s’il ne récupérait pas son boulot, les quinze prochains jours allaient être un enfer. Qu’allait-il faire s’il ne pouvait pas aller au travail ni rentrer chez lui pour affronter Natalia ? Un bar semblait être le seul endroit où il pourrait se sentir bien, mais même dans l’état d’hébétude dans lequel il se trouvait, il savait que ce n’était pas une bonne idée.

Après plus d’une demi-heure d’allées et venues à l’université, Gus finit par trouver la salle du cours sur le tourisme des premières années. Qui aurait pu imaginer qu’on étudiait le tourisme à la fac des Sciences humaines ? Qu’est-ce que le tourisme avait à voir avec les sciences sociales ? Ils auraient dû inventer une fac des « Sciences des divertissements un peu culturels » ou un truc de ce genre.

Au moins, les étudiants de cette faculté semblaient plus humains. Il y avait des groupes qui discutaient, on entendait des rires et les étudiants portaient des vêtements normaux. En plus il avait eu de la chance avec les horaires, car la majorité des étudiants n’étaient pas en cours, ils prenaient leur café ou discutaient. Il s’approcha d’un groupe et fit les salutations d’usage en montrant sa carte.

— Bonjour. Je suis Ernesto Gómez, du journal de l’université. J’écris un article en hommage à Andrea Eguizabal. Elle était dans votre classe, non ?

— Oui, c’est ça, répondit un jeune homme.

— Vous la connaissiez bien ? Pourriez-vous me parler d’elle ?

— En fait, pas vraiment. Elle était plutôt timide, intervint une fille aux cheveux roux avec des taches de son et un accent étranger. Mais par contre, elle, elle pourra t’aider. Elles s’asseyaient côte à côte en cours.

La fille lui montra une étudiante qui prenait son café seule, assise par terre les jambes croisées tandis qu’elle lisait un livre. Gus quitta le groupe, s’approcha de la fille et s’assit à côté d’elle. Elle leva les yeux et le regarda avec un air de biche effarouchée.

— On se connaît ? demanda-t-elle faiblement.

— Non, mais ne t’inquiète pas. Je ne suis pas méchant.

Gus lui montra sa carte puis lui tendit la main en signe d’amitié.

— Je suis Ernesto Gómez, du journal de l’université. J’écris un article en hommage à Andrea Eguizabal et on m’a dit que vous étiez amies.

— Oui, c’est vrai. On habite dans le même quartier et nos parents étaient très amis, alors on a toujours été ensemble.

— Alors vous vous connaissiez depuis toutes petites ?

— Oui, nous sommes allées à l’école ensemble, au catéchisme, au collège, pour notre confirmation. On passait aussi nos étés ensemble dans les colonies organisées par l’église du quartier.

Gus l’écoutait parler penché sur son carnet et notait tout ce qu’elle disait. Il avait l’impression que la fille était très timide et qu’elle se sentirait plus en confiance s’il ne la regardait pas en face. Il écrivit dans la marge du carnet « famille ultra catholique » et l’entoura d’un cercle.

— Alors vous étiez très proches, non ? demanda Gus en remarquant qu’elle s’était tue.

— Quelques mois auparavant, oui.

— Que s’est-il passé ?

Gus regarda la fille dans les yeux. Il se rapprochait d’un élément important.

— Rien. Je dois m’en aller.

La fille se releva et commença à rassembler ses affaires.

— S’il te plaît, ne pars pas.

Gus se leva aussi et lui prit doucement le bras.

— Pourquoi tu ne veux pas m’en parler ?

— Le journal de l’université ne devrait pas s’en mêler. Tout le monde s’en fiche, maintenant qu’elle est morte.

Gus remarqua que les yeux de la fille se remplissaient de larmes.

— J’ai besoin de comprendre, lui dit Gus dans un murmure. Je ne comprends pas comment une fille comme elle a pu vouloir mettre fin à ses jours.

— Moi non plus je ne comprends pas.

Ses larmes commencèrent à couler sur ses jours.

— Je ne crois pas pouvoir t’aider.

— Tout ce que tu me diras peut nous aider à comprendre. Et je pense que toi aussi tu en as besoin.

Gus posa une main sur son torse.

— Je te jure que je n’écrirai que ce que tu me donneras l’autorisation de publier.

— D’accord.

La jeune fille s’appuya contre le mur et croisa les bras sur sa poitrine en serrant ses livres comme s’ils formaient un mur qui pouvait la protéger.

— Il y a quelques mois, elle a commencé à poser des questions bizarres.

— Des questions bizarres ?

— Oui... Comment c’était possible que Dieu, étant omnipotent, laisse les gens mourir ou qu’il y ait tant d’injustice dans le monde ; si on pouvait vraiment se considérer comme libres étant donné que Dieu sait tout... Ce genre de choses... Elle passait la journée à en parler à ses parents, elle a commencé à refuser d’aller à l’église, elle a même dit que sa vie reposait sur un mensonge.

— Ah, une belle crise de doute, dit Gus avec un sourire compatissant. Tu t’es fâché avec elle à cause de ça ? Où est-ce que tes parents t’ont interdit de continuer à la voir ?

— Non, on est restées amies. Je lui ai même conseillé de faire semblant devant ses parents pour ne pas leur faire peur, dit-elle avec un soupir. J’ai fini par me poser les mêmes questions, au bout d’un moment. J’imagine qu’on se les pose tous, hein ?

— Oui, bien sûr, bien sûr... Mais alors, qu’est-ce qui vous a séparées ?

— Le Nouvel Éden, répondit la fille en regardant Gus avec ses yeux plein de larmes. Je sais que c’est de la folie, mais je crois que ces gens ont causé sa mort.


II. ENGAGEMENT


CHAPITRE UN

L’appartement était sombre et silencieux à l’arrivée de Natalia. Elle resta plantée dans l’entrée, les clés à la main, se demandant pourquoi D’Art’ ne lui avait pas sauté dessus. Après quelques secondes, le chien passa la tête par la porte du salon, la regarda de ses yeux tristes tout en poussant des gémissements, puis disparut. Natalia était inquiète. Il ne se comportait pas comme d’habitude. Était-il arrivé quelque chose à Carlos ?

Elle se précipita au salon et trouva Carlos assis sur le canapé, absorbé par l’écran de la télévision éteinte. La journée était plutôt ensoleillée, mais les stores étaient baissés et ne laissaient passer que quelques rayons timides par les interstices. D’Art’ était couché sur le sol, la tête appuyée sur les pieds de Carlos. Il ne réagit pas en l’entendant arriver.

Malgré l’obscurité, Natalia distingua la bouteille posée sur la table. De la vodka. Elle entendit aussi la musique très basse qui s’échappait du lecteur CD. Un blues lent et déprimant. Il s’était passé quelque chose de terrible. Elle en était certaine.

Elle s’approcha, s’assit sur le canapé à côté de lui et lui prit la main. Carlos sembla réagir et se tourna légèrement vers elle. Natalia attendit qu’il esquisse un sourire triste ou qu’il lâche un commentaire ironique sur le spectacle qu’il offrait, mais il ne fit rien. Son visage était aussi inexpressif que celui d’un robot.

— Carlos, qu’est-ce qui se passe ?

— Rien... Je me suis engueulé avec Aguirre, répondit-il sans émotion.

— Tu t’engueules avec lui tous les jours, dit-elle pour plaisanter. Qu’est-ce qui s’est passé cette fois ?

— Il m’a mis en congé sans solde pendant quinze jours.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?

— Pourquoi imagines-tu tout de suite que j’ai fait quelque chose ? Tu ne veux pas m’accorder le bénéfice du doute pour une fois ? Tu es vraiment injuste.

— Carlos, voyons. Aguirre est peut-être un gros ronchon, mais il t’adore. Il ne te sanctionnerait jamais sans une bonne raison. Qu’est-ce que tu as fait ?

Carlos lâcha la main de Natalia et sortit une cigarette de son paquet. Il n’en proposa pas à Natalia. Il se contenta de l’allumer et de regarder la fumée grise qui se déformait sous les rayons du soleil filtrés à travers les stores.

— Carlos, réponds-moi, insista Natalia.

— Je me suis engueulé avec mon partenaire, finit par répondre Carlos.

— Vous vous êtes disputés ?

— Je lui ai mis un coup de poing.

Carlos se tourna vers elle et la regarda dans yeux, d’un air de défi.

— Mais tu es fou ? Je pensais qu’Adrián était quelqu’un de bien...

— Oui, Adrián est un type bien, il est formidable.

Carlos se leva du canapé et fit quelques pas.

— Il est plus beau que moi, plus jeune que moi, plus intelligent que moi, il fait mieux son boulot que moi. Il est meilleur en tout, pas vrai ?

— Mais quelle mouche t’a piqué ?

— Non, j’aimerais savoir quelle mouche vous a piqués, vous. Aguirre et toi, vous pensez que j’ai frappé Adrián parce que je suis à moitié fou et vous ne pensez pas une seconde que je pourrais avoir une bonne raison de le faire.

— D’accord.

Natalia essaya d’avoir l’air calme.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Et c’est toi qui me le demandes ?

Même dans la pénombre, Natalia put percevoir les flammes dans les yeux de Carlos.

— La question c’est plutôt qu’est-ce qu’il t’a fait à toi. Qu’y a-t-il entre toi et Adrián ?

En entendant ces mots, Natalia fut paralysée, elle ne savait pas quoi répondre. Que se passait-il ? Il n’y avait rien entre Adrián et elle. Pourquoi Carlos était-il aussi en colère ? Elle ne lui avait donné aucune raison de l’être.

— Tu ne réponds pas ? demanda Carlos, furieux.

— Carlos, je ne comprends pas. Il n’y a rien entre Adrián et moi...

— Ça fait des semaines que tu me mens.

Carlos se pencha vers elle et elle reçut ses accusations en pleine figure.

— Je t’ai vue sortir plusieurs fois de son bureau, tu quittes la maison avec des excuses débiles...

— Quelles excuses débiles ?

Natalia s’aperçut qu’elle s’était elle aussi mise à crier.

— L’autre jour, tu m’as dit que tu ne pouvais pas manger avec moi parce que tu avais du travail, mais tu n’étais pas au commissariat. Tu m’as raconté que tu avais rendez-vous avec Marta pour prendre un verre, mais elle m’a dit que ce n’était pas vrai.

— Tu as enquêté dans mon dos ? Je n’y crois pas. Tu ne me fais pas confiance ?

— Tu as prouvé que tu ne méritais pas ma confiance. Et n’essaie pas d’inverser les rôles. C’est toi qui me dois des explications.

Natalia resta muette. Carlos n’avait pas le droit de la traiter ainsi, elle ne faisait rien de mal. Bien sûr elle lui avait menti et elle avait inventé des excuses, mais il l’avait bien cherché, après tout, il n’avait pas voulu l’écouter. C’était peut-être enfin le moment de lui dire la vérité, même s’ils n’avaient toujours rien trouvé pour prouver qu’il y avait vraiment matière à enquêter.

— D’accord, je vais tout te dire, dit Natalia en inspirant profondément. J’enquête sur les suicides d’Andrea Eguizabal et de Carmen Alzola.

— Qu’est-ce que tu racontes, bordel ? Tu sais bien qu’il n’y a rien à trouver.

Carlos criait comme s’il était devenu fou. Il n’avait pas dû se contenter de la bouteille qui trônait sur la table.

— Arrête d’inventer des histoires. Je ne suis pas débile.

— On dirait que si, parfois.

Natalia se leva du canapé, elle en avait assez que Carlos refuse de l’écouter.

— Je dis la vérité.

— Non, tu me racontes des bobards pour que tu puisses tranquillement me faire cocu juste sous mon nez.

Natalia leva la main sans s’en rendre compte. La gifle fut si puissante qu’elle résonna dans toute la pièce. D’Art’ prit peur et commença à aboyer, s’interposant entre eux pour essayer de les calmer. Carlos mit la main à sa joue et regarda Natalia de ses yeux verts. Elle était incapable de déchiffrer son regard. Était-ce de la haine ? De la peine ? De la rage ? Elle ne savait pas ce qu’il ressentait, mais elle se sentait incapable de rester dans cette pièce pour le découvrir.

— Tu n’es qu’un imbécile, lui dit-elle les yeux pleins de larmes avant de partir en courant.

Elle prit son manteau et son sac à main puis ouvrit la porte d’entrée. Elle entendit Carlos l’appeler, mais ne se retourna pas. Ils règleraient cela à son retour, si c’était encore possible. Elle sortit de l’appartement et attendit l’ascenseur. L’attente lui parut interminable. Elle ne savait pas si elle voulait qu’il la laisse tranquille, qu’il sorte dans le couloir, ou qu’il l’enlace et lui demande pardon.

Quand l’ascenseur arriva, elle descendit jusqu’au parking, monta en voiture, se pencha sur le volant et se mit à pleurer. Elle avait perdu le contrôle d’elle-même, elle pleura comme une petite fille, ses sanglots qui provenaient du plus profond de son être l’étouffaient presque. Elle allait le perdre et elle ne savait pas comment ni pourquoi. Il était le seul qui l’aimait telle qu’elle était : orgueilleuse, perfectionniste, maniaque, renfermée... Il avait su voir ses bons côtés qu’elle avait bien cachés et les faire ressortir, il lui avait montré qu’elle pouvait faire confiance à quelqu’un et que cela en valait la peine... Maintenant tout était fichu et elle ne savait pas par où commencer pour recoller les morceaux.

Elle entendit la sonnerie de son téléphone à l’intérieur de son sac. Natalia l’ouvrit de ses mains tremblantes, pensant que c’était Carlos qui lui demandait de rentrer pour discuter, pour lui prouver qu’ils allaient s’en remettre. Quand elle trouva enfin son téléphone, elle vit que c’était Gus. Elle laissa échapper un sanglot. Carlos ne l’avait pas appelée. Il était trop fier pour s’excuser. Elle rejeta l’appel et passa les minutes suivantes à essayer de se calmer.

Quand elle y parvint, elle reprit son téléphone, chercha le numéro de Gus et l’appela :

— Gus, c’est Natalia. Désolée de ne pas avoir répondu. J’étais occupée.

— Pas de soucis. Je t’ai appelée parce que je crois que j’ai trouvé quelque chose pour notre enquête. Tu peux venir chez moi pour qu’on en parle ?

Natalia n’eut même pas à réfléchir. Elle n’avait pas d’autre endroit où aller et cela l’aiderait à penser à autre chose jusqu’à ce qu’elle trouve le courage de rentrer chez elle et de parler à Carlos.

— Bien sûr. J’arrive dans une demi-heure. J’ai hâte de savoir.

La mère de Gus ouvrit la porte et après avoir annoncé son arrivée à grands cris, elle retourna s’enfermer au salon. Gus répondit depuis sa chambre en criant lui aussi :

— Merci, Maman ! Natalia, je suis dans ma chambre. Entre.

Natalia parcourut le couloir sombre, se demandant si ce comportement familial était bien normal. Chez elle, on n’avait jamais crié, même si sa relation avec son père, avec qui elle n’avait pas parlé depuis des années, ne pouvait vraiment pas être considérée comme exemplaire. Natalia ouvrit la porte de la chambre de Gus et réussit à dissimuler un sourire malgré le chaos qui régnait à l’intérieur.

— Salut, Natalia. Assieds-toi ici.

Gus lui montra une chaise à côté de lui devant l’ordinateur.

— Salut, Gus. Raconte-moi. Qu’est-ce que tu as découvert ?

Il se tourna vers elle pour répondre, mais au lieu de parler, il la fixa avec insistance. Natalia baissa la tête, se maudissant de ne pas avoir pu cacher ses sentiments. Elle avait passé le trajet à pleurer, conduisant à travers une pluie de larmes. Maintenan elle allait devoir s’expliquer et elle ne s’en sentait pas la force.

— Tu as les yeux rouges. Il s’est passé quelque chose ?

— Je ne sais pas. J’ai eu les yeux rouges toute la journée, mentit-elle. Ça doit être une allergie.

— Pas étonnant. C’est plein de poils chez toi.

— Tu en as du culot de me parler de propreté, dit Natalia en regardant autour d’elle.

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai rangé avant que tu arrives...

— Mettre tous tes vêtements sur la même pile et poser l’édredon sur ton lit, ce n’est pas ce qu’on peut appeler ranger, Gus, dit Natalia avec un sourire. Ne t’en fais pas. Je te connais et ça ne m’étonne même plus. Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Je suis allé à l’université et j’ai parlé aux camarades de Carmen et Andrea pour obtenir des infos sur les derniers mois de leur vie.

— Et ils ont accepté de te parler ?

— Ben, je leur ai fait croire que j’étais journaliste pour le journal de la fac...

— Tu as perdu la tête ?

— Calme-toi, je n’ai rien fait de dangereux. Au pire je me ferai engueuler par le recteur, mais je ne pense pas que ça arrivera.

Gus fouilla dans les papiers qui recouvraient son bureau et lui tendit sa fausse carte.

— Elle est belle, hein ?

— En effet, tu es un vrai pro, lui accorda Natalia. Et donc, qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Sur Carmen, presque rien, seulement qu’elle était bizarre et qu’elle s’habillait mal, répondit Gus, mais j’ai eu plus de chance pour Andrea. J’ai rencontré une fille qui était son amie depuis l’enfance et qui m’a parlé de quelque chose qui pourrait nous mener sur la bonne voie : le Nouvel Éden.

— C’est où ?

— Ce n’est pas un lieu.

Gus tapa quelque chose sur son clavier et ouvrit un site Internet. Tout en haut, à côté du nom Nouvel Éden, se trouvait un logo avec un soleil enfermé dans un double cercle.

— C’est un groupe religieux et de développement personnel.

— Une secte ? demanda Natalia en se penchant sur l’écran avec intérêt.

— Meuf, tu es trop intolérante. Ce n’est pas parce qu’ils ne suivent pas la religion traditionnelle, qu’ils se consacrent à des choses étranges comme la méditation, l’hypnose et les voyages astraux et qu’ils passent leur temps à emmerder leurs adeptes qu’ils sont forcément une secte.

Natalia allait protester, mais Gus lui lança un clin d’œil.

— Je plaisante. Ils ont un côté sectaire qui fait peur. Leur site est rempli de conneries sur le développement personnel, sur l’estime de soi et sur le développement des capacités spirituelles, mais je crois qu’ils cachent quelque chose.

— Disons que si c’est vraiment une secte, ils ne vont pas le crier sur leur site, commenta Natalia. Et comment peux-tu être sûr que c’est lié aux suicides des filles ?

— Comme je te l’ai dit, l’amie d’Andrea m’a raconté qu’elle avait été contactée par ces gens et que, depuis, elle avait beaucoup changé. Elle est convaincue qu’ils ont un lien avec son suicide. Elle a accompagné Andrea à plusieurs réunions, mais ça ne lui a pas plu et elle est partie.

Gus reprit la souris et cliqua sur un onglet du site du Nouvel Éden.

— Mais le meilleur reste à venir. Regarde, ils ont mis des photos de leurs conférences et de leurs réunions.

Natalia se pencha vers l’écran et regarda les photos. On voyait des gens assister à des conférences et des tables rondes, des sessions de méditations et des groupes de discussion. Tout le monde semblait intéressé et heureux.

— Qu’est-ce que je dois voir ? Qu’ils sont heureux ? Je n’ai pas envie de m’inscrire sur ce site.

— Non, ne t’inquiète pas.

Gus cliqua sur une photo pour l’agrandir.

— C’est celle-là que je veux que tu voies.

La photo montrait un groupe de jeunes filles qui prenaient la pose, elles se tenaient toutes par la taille. Elles regardaient l’objectif avec des yeux pétillants et de grands sourires.

— Je suppose que tu ne la reconnaîtras pas, vu l’état dans lequel tu l’as trouvée.

Gus mit le curseur de la souris sur la fille au centre de la photo.

— Mais je l’ai comparée avec les photos de son profil Facebook et j’en suis certain. C’est Carmen, la fille qui s’est suicidée sur l’autoroute. Elle aussi faisait partie du Nouvel Éden.

Carlos n’aurait su dire combien de temps il était resté assis devant le téléviseur éteint, perdu dans ses pensées. Depuis qu’il avait entendu Natalia claquer la porte, il était resté paralysé, sans savoir quoi faire. Au début, il avait pensé la rattraper pour lui dire de rester, pour arrêter cette dispute, mais il n’avait pas été capable de faire un pas. Comment pouvait-il la convaincre ? Que pouvait-il lui dire qu’il n’avait pas déjà dit ?

Il se pencha en avant et se prit la tête dans les mains. Il avait dû la dégoûter. Si elle ne s’était pas déjà entichée d’Adrián, le spectacle qu’il venait de lui donner n’aurait été que le coup de pouce dont elle avait besoin pour aller vers lui. Il devait l’admettre, même si la douleur qu’il éprouvait lui arrachait le cœur. Tout était fini.

Il ne se voyait pas rester ici. C’était l’appartement de Natalia et il n’avait aucun droit de lui imposer sa présence. Il valait mieux qu’il parte de son plein gré avant qu’elle ne le jette dehors. Il pourrait au moins garder un semblant de dignité. Il se leva du canapé, sortit un sac de l’étagère en haut de l’armoire et commença à rassembler ses vêtements. Il ne pouvait pas tout prendre en un seul voyage. Il devrait parler à Natalia pour récupérer le reste de ses affaires.

En se retournant, il découvrit D’Art’, assis devant la porte, qui le regardait d’un air sérieux, la tête penchée sur le côté, confus. Que devait-il faire du chien ? Normalement, il était à lui. Natalia le lui avait offert quand il n’était qu’un chiot, il était logique qu’il l’emmène. Il se rendit à la cuisine, prit un sac en plastique et le remplit de croquettes. Puis il lava les gamelles et les mit dans un autre sac, avec quelques balles et sa peluche préférée.

— Viens, D’Art’. On s’en va, dit-il au chien. Nous ne sommes plus les bienvenus ici.

Le chien le suivit, tirant sur son collier avec entrain. Carlos se sentit coupable. Le pauvre animal pensait qu’ils allaient se promener, mais Natalia allait sûrement beaucoup lui manquer. Et il allait sûrement beaucoup lui manquer à elle aussi. Pendant un instant, il se demanda s’il n’essayait pas de faire du mal à Natalia en emmenant le chien, si sa décision n’était pas dictée par la vengeance plutôt que par la logique. C’était sûrement vrai. Il voulait que Natalia ressente quelque chose après son départ, et s’il partait seul, elle en serait peut-être soulagée. Il se sentit encore plus misérable en quittant l’appartement et en fermant la porte pour la dernière fois, avec D’Art’ qui sautait joyeusement à côté de lui.

Il descendit au parking, entreposa ses affaires dans le coffre et attacha D’Art’ sur le siège arrière. Une fois assis derrière le volant, il se rendit compte qu’il ne savait pas où aller. Il avait quitté son appartement loué quand il était parti vivre avec Natalia, et maintenant il n’avait plus nulle part où aller. Il n’avait pas non plus de proche ou d’ami chez qui rester quelques jours. Il sortit son téléphone et chercha sur Internet des hôtels bon marché près de Bilbao. Il en choisit un et appela le numéro.

— Bonsoir. J’aimerais passer quelques jours dans votre hôtel. Est-ce que vous acceptez les chiens ?

Natalia examina plusieurs fois les photos de Carmen que Gus avait trouvées sur son profil Facebook et les compara avec la photo du Nouvel Éden. Oui, c’était bien elle. Ils avaient enfin trouvé un lien entre les deux jeunes filles. Le hasard n’était plus possible.

— Tu crois qu’on pourrait trouver plus d’informations sur eux sur Internet ?

— Je peux toujours essayer, mais s’ils sont aussi dangereux qu’on le pense, je ne pense pas qu’ils en parlent en ligne, répondit Gus qui jouait avec la souris. Je crois qu’on doit aller les voir.

— Tu veux dire s’infiltrer ? Mais tu es fou ?

— Non, mais on pourrait aller à une de leurs réunions.

Gus cliqua sur un autre onglet de leur site et lui montra une affiche qui annonçait une conférence sur les bénéfices de la méditation.

— Ils organisent des conférences sans arrêt, sûrement pour attirer plus d’adeptes. L’entrée est libre, alors on ne perdrait rien à y faire un tour.

— Non, nous ne pouvons pas faire ça. Ça peut être dangereux.

— C’est peut-être le moment d’en parler à Carlos, suggéra Gus. Maintenant on a un indice qui pourrait le convaincre et puis c’est toujours mieux d’avoir un type armé sous la main.

— Non, on ne peut pas lui dire.

— Et pourquoi donc ?

Natalia ne répondit pas et baissa la tête pour essayer de se contrôler. Elle ne voulait pas se mettre à pleurer devant Gus. Le jeune homme comprit qu’il se passait quelque chose et posa sa main sur son épaule pour la réconforter.

— Natalia, il s’est passé quelque chose entre Carlos et toi ?

Elle fit non de la tête, mais resta silencieuse. Gus attendit patiemment à côté d’elle, sans rien dire. Natalia se dit qu’elle pouvait parler sans fondre en larmes et leva les yeux.

— Je dois réfléchir à la suite. Ça peut être dangereux de continuer seuls, mais pour le moment je ne pense pas qu’on puisse compter sur Carlos. J’ai dû lui mentir plusieurs fois pour pouvoir mener l’enquête sans qu’il s’en aperçoive et notre relation en a pris un coup.

— Je pense que c’est le moment d’arrêter de jouer et de tout lui raconter. On a enfin de quoi se mettre sous la dent, il pourrait enfin démarrer une enquête. Je suis sûr qu’il comprendra et qu’il voudra nous aider.

— Je l’espère. J’en parlerai avec lui et je te tiendrai au courant. D’accord ?

Natalia ramassa son sac et son manteau puis sortit de la chambre. Gus l’accompagna jusqu’à la porte et, avant qu’elle parte, lui tapota amicalement le bras.

— Carlos comprendra. Il est un peu dur, mais c’est un type bien, lui dit-il avant de fermer la porte.

Elle retourna à sa voiture, si seulement cela pouvait se passer comme l’avait dit Gus. Elle démarra et retourna chez elle. Gus avait peut-être raison. Si elle racontait tout à Carlos, dans les moindres détails, il comprendrait qu’elle ne le trompait pas, qu’elle avait un alibi à chaque fois qu’elle lui avait menti, elle avait même des témoins : Gus et sa mère, son ami Joseba... Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire amer. Des alibis, des témoins... Comme si elle était soupçonnée d’avoir commis un crime, mais si c’était ainsi que Carlos voyait le monde, elle allait devoir s’expliquer de cette manière. Plus elle y pensait, plus elle était sûre que cette conversation règlerait tous leurs problèmes : Carlos comprendrait que leur enquête n’était pas une fantaisie et il leur apporterait son aide, et, par la même occasion, il arrêterait de croire qu’elle avait une liaison avec Adrián. Comment avait-il pu se mettre cette idée dans la tête ?

Elle rentra chez elle ragaillardie, mais il lui suffit d’ouvrir la porte pour comprendre que quelque chose clochait. Le verrou avait été tourné trois fois et à l’intérieur, tout était sombre et silencieux. Elle passa dans chaque pièce, refusant de se rendre à l’évidence. Un sac avait disparu, tout comme une grande partie des vêtements de Carlos. Les gamelles de D’Art’ n’étaient plus là ainsi que certains de ses jouets. Elle se mit à chercher un mot qui lui expliquerait tout, mais en vain. Il ne restait que la bouteille de vodka que Carlos avait entamée, un verre vide et un cendrier rempli de mégots. Elle s’assit face à la bouteille et la regarda longuement d’un air absent, tandis que ses yeux se remplissaient de larmes. Il était parti, sans dire au revoir, sans lui donner d’explication. Elle prit son portable dans l’espoir d’y voir des appels manqués ou des messages, mais il n’y avait rien.

Elle n’arrivait pas à croire qu’elle l’avait perdu. Cela n’avait pas de sens. Si elle avait pu lui parler et lui expliquer, elle était certaine qu’il aurait compris. Elle chercha son numéro et l’appela, mais elle n’eut droit qu’à un message qui l’informait que son téléphone était éteint. Il devait être trop fâché ou trop saoul pour discuter. Elle préféra attendre le lendemain. Elle irait le trouver dans son bureau et le forcerait à l’écouter.

Puis elle se souvint qu’il ne serait pas au commissariat le lendemain. Il avait été suspendu quinze jours. Elle se sentit désespérée. Elle ne savait pas où il allait habiter ni ce qu’il allait faire pendant ces quinze jours. Et si elle n’arrivait pas à le retrouver ? Et si, en étant si loin d’elle, il finissait par se rendre compte que leur relation n’en valait pas la peine, qu’elle était trop compliquée ?

Son téléphone émit un son pour lui signaler un nouveau message. Comme elle le craignait, ce n’était pas Carlos, mais Gus.

« Tu as parlé avec Carlos ? Est-ce qu’il va nous aider ? Je dois le savoir le plus vite possible pour nous inscrire à la réunion. »

Natalia réfléchit un instant, l’appareil à la main et le regard perdu dans le vague. Cette enquête était la raison même de ses problèmes avec Carlos. Elle aurait dû l’écouter dès le début et laisser tomber tout ça. Elle rejeta immédiatement cette idée. Chaque jour elle était de plus en plus certaine que la mort de ces filles était louche, et plus ils fouillaient, plus ils semblaient avoir raison. Maintenant qu’elle avait perdu Carlos à cause de ça, elle devait aller jusqu’au bout. En plus, cela lui permettrait de s’occuper l’esprit jusqu’à ce qu’elle retrouve Carlos et qu’elle puisse lui parler. Arrêtant là ses réflexions, elle répondit à Gus.

« Carlos ne nous aidera pas. Je te raconterai. Inscris-nous tous les deux. Je t’appellerai le jour de la réunion pour passer te prendre. »

Elle laissa le téléphone sur la table, à côté de la bouteille de vodka. Elle se leva du canapé pour aller dans la chambre. Sur le seuil, elle s’arrêta pour regarder le lit qui lui semblait maintenant gigantesque. Elle ne pourrait pas y dormir en se rappelant sans cesse son absence. Elle fit quelques pas vers la commode sur laquelle Carlos ne cessait d’empiler des vêtements, malgré ses remontrances. Elle chercha un de ses sweat-shirts, l’enfila et retourna sur le canapé. Elle s’y allongea et alluma la télévision sans se soucier de la chaîne. Tout ce qu’elle voulait, c’était chasser le silence pour ne plus avoir conscience de sa solitude. Elle remonta le col du sweat-shirt jusqu’à son nez et inspira l’odeur de Carlos qui l’imprégnait, un mélange de lotion après-rasage et de tabac, tout en se demandant comment elle allait pouvoir vivre sans lui s’il lui manquait déjà autant.


CHAPITRE DEUX

Natalia entra dans la salle de réunion du Nouvel Éden et regarda autour d’elle. L’endroit n’avait rien de spécial : une grande salle aux murs blancs et de nombreux posters avec des aphorismes qui semblaient tout droit sorties d’un livre de Paulo Coelho[1]. Sur l’estrade se trouvaient une table basse, elle aussi toute blanche, et quelques chaises pliables. Le reste de la salle était rempli de chaises similaires. Apparemment, la décoration du lieu était signée Ikea avec un budget très réduit. Il n’y avait personne sur l’estrade et la majorité des chaises destinées au public étaient vides. Natalia consulta sa montre. La réunion devait commencer dans un quart d’heure. Ils étaient arrivés trop tôt.

Elle se tourna pour en parler à Gus et s’aperçut qu’il n’était pas avec elle. Elle ressortit de la salle, il n’était pas loin, tête baissée et les mains dans les poches.

— Gus, qu’est-ce que tu fais là ? On doit entrer.

— Je dois vraiment y aller comme ça ? J’ai trop honte.

Natalia l’observa d’un air amusé. Elle était passée chez Gus une heure plus tôt pour l’aider à choisir des vêtements adaptés à la réunion. Gus n’aurait pas passer pour un adepte ultrareligieux potentiel avec ses T-shirts noirs couverts de symboles sataniques et ses cheveux en bataille. Malgré les protestations du jeune homme, elle avait réussi à lui faire revêtir une chemise blanche, un pantalon noir et des chaussures à lacets. Le pire avait été de s’occuper de ses cheveux. Après plus d’un quart d’heure passé à discuter, Gus l’avait autorisée à utiliser du gel et à lui faire une queue de cheval.

— Qu’est-ce que tu regardes ? lui demanda Gus d’un air fâché. Si je te fais rire, je rentre chez moi.

— Tu es très bien, Gus. Arrête de te plaindre.

Natalia l’observa de nouveau et secoua la tête.

— On aurait vraiment dû te couper les cheveux.

— Dans tes rêves. Les cheveux c’est sacré. Je refuserais même si tu me payais, dit Gus avec un soupir de désespoir. Je dois vraiment y aller avec cette chemise ?

— Mais oui, tu es magnifique, insista Natalia. Même ta mère te l’a dit.

— Ah oui, ça prouve bien que j’ai l’air d’un abruti. Pourquoi est-ce qu’il a fallu qu’elle m’embrasse ?

— Hé, moi non plus je ne suis pas sous mon meilleur jour, d’accord ?

Natalia tourna sur elle-même pour qu’il la regarde. Elle portait une jupe ample qui lui arrivait aux chevilles, une chemise blanche à fleurs de couleur beige et des chaussures plates. Pour compléter l’ensemble, elle portait une tresse qui lui tombait sur l’épaule gauche.

— Tu es quand même belle. C’est moi qui fais peine à voir.

— On ne vient pas ici pour draguer, mais pour travailler, alors on s’en fiche.

Natalia lui prit le bras pour l’obliger à entrer.

— On va aller s’asseoir, bien observer ce qui se passe et faire semblant d’être intéressés par ce qu’ils vont nous raconter.

Gus la suivit d’un air bougon. La salle s’était remplie. Une porte latérale s’ouvrit enfin pour laisser entrer un homme et une femme. L’homme devait avoir la cinquantaine, mais semblait en forme et plein d’énergie. Ses cheveux poivre et sel lui donnaient l’air intelligent, attirant et professionnel. Impression renforcée par un costume gris sombre qui semblait assez cher. La femme était plus jeune. Elle devait avoir la trentaine et elle était grande et mince. Elle avait de longs cheveux châtains frisés et arborait une robe verte toute simple. Tous les deux s’assirent et regardèrent le public avec un grand sourire, comme si cette vision les rendait immensément heureux.

— Bonsoir, dit l’homme. Je me nomme Eliseo et voici ma compagne Débora. Nous vous souhaitons la bienvenue au Nouvel Éden et nous vous remercions d’être venus.

— Ils nous souhaitent déjà la bienvenue ? murmura Gus. Je pensais qu’on était là juste pour écouter un discours. Ils sont drôlement rapides dis donc...

— Tais-toi, ils vont t’entendre, le gronda Natalia.

— Sérieux, tu vas vraiment rester là à les écouter sans rien dire ? Ça va être chiant, je vais m’endormir.

— Pas question. Tu souris et tu écoutes.

Gus baissa la tête pour qu’on ne le voie pas et soupira, excédé. Natalia décida de l’ignorer et d’écouter la conférence, tout en observant Gus du coin de l’œil pour vérifier qu’il ne dormait pas. Contrairement à ce qu’avait cru Gus, la séance fut brève et très intéressante. Ils parlèrent quelques minutes du stress que la société actuelle imposait aux gens puis ils expliquèrent les avantages de passer quelques minutes par jour à se détendre, méditer et écouter son corps. Quand ils eurent terminé, ils passèrent aux questions du public. Beaucoup de gens levèrent la main.

— Plutôt un bon public, hein ? commenta Gus. On dirait que tout le monde veut intervenir.

— Oui, c’est étrange. Normalement, quand c’est le moment de poser des questions, personne ne veut commencer, dit Natalia en regardant dans la salle. On dirait que tout a été préparé.

Les unes après les autres, les personnes qui avaient levé la main posèrent leurs questions et firent part de leurs idées. Eliseo et Débora se relayaient pour répondre sans jamais cesser de sourire.

— Avez-vous d’autres questions ?

Débora se leva de son siège.

— On dirait que non. Bien, dans ce cas la séance est terminée, mais cela ne veut pas dire que nous allons nous séparer tout de suite. Nous avons amené de quoi manger et des rafraîchissements pour vous remercier de votre présence et de votre patience infinie.

Quelques rires timides résonnèrent dans la salle.

— Je vous demande à tous de rester pour que nous puissions faire plus ample connaissance.

— Bonne idée. C’est plus facile d’emmerder les gens l’estomac plein et après quelques verres, murmura Gus en se penchant vers Natalia.

— Fais attention à la personne qui te parle et à ce que tu dis. Rappelle-toi que nous pensons qu’ils ont des infiltrés dans le public, lui suggéra Natalia. Je sais que tu vas avoir du mal à suivre mon conseil, mais essaie d’écouter au lieu de parler.

Gus lui lança un regard outré, mais se leva et s’en alla sans dire un mot vers les tables où se trouvait la nourriture. Les gens s’étaient rassemblés en petits groupes tandis qu’ils buvaient du vin ou des boissons et mangeaient des gâteaux. Eliseo et Débora allaient de groupe en groupe, s’efforçant de n’oublier personne. Natalia se servit un verre de vin et se servit une part de gâteau.

— Tu es folle ? dit Gus en prenant une canette de Coca-Cola. Qui sait quelle drogue abrutissante ils ont pu mettre dans les boissons ou la nourriture. Je ne prendrai rien qui soit hermétiquement fermé.

— Qu’est-ce que je t’ai dit ? lui demanda Natalia entre ses dents. Tiens-toi bien. Débora arrive.

La femme s’approcha d’eux un verre à la main avec un sourire éblouissant. Natalia put l’observer de plus près. Elle avait des joues rondes et de grands yeux marron qui irradiaient le bonheur et la confiance. La personne qui l’avait choisie pour le recrutement avait fait un excellent travail.

— Bonjour, je suis Débora, dit-elle en leur tendant la main. Je suis très heureuse de voir de nouvelles têtes par ici.

— Je suis Natalia et voici mon frère, Agustín.

Natalia ignora le regard plein de haine que lui lança Gus.

— Votre discours est étonnant. Nous avons adoré.

— Merci beaucoup. Je suis heureuse de voir des gens qui s’intéressent à nos conférences. Je me demande souvent si les gens ne viennent pas plutôt pour les gâteaux.

— Ça ne serait pas étonnant, plaisanta Natalia. Ils sont délicieux.

— Ce sont des gâteaux au miel faits maison. Nous les faisons nous-mêmes et le miel provient de nos ruches.

— Vraiment ? Vous avez des ruches ici, à Bilbao ? demanda Gus, intéressé.

— Non, bien sûr que non, fit-elle avec un rire nerveux. Je ne pense pas que ce soit légal d’élever des abeilles en pleine ville.

— Où sont-elles alors ? insista Gus.

— Eh bien, dans une maison qui appartient au groupe.

La femme semblait gênée, elle tourna donc le dos à Gus et reprit sa conversation avec Natalia.

— Vous me disiez que la séance vous avait plu. Avez-vous déjà pratiqué la méditation ?

— Pour tout vous dire, non, mais j’ai très envie d’essayer. Je pensais chercher un endroit où on enseigne le yoga.

— Vous n’avez pas besoin de payer pour vous inscrire où que ce soit, la coupa Débora. Nous proposons des cours gratuits. Le prochain aura lieu ce week-end. Voulez-vous vous inscrire ?

Débora prit doucement Natalia par le bras et le conduisit jusqu’à un petit pupitre. Trois personnes s’y trouvaient accompagnées d’Eliseo qui les aidait à remplir les formulaires d’inscription et elles attendirent quelques minutes qu’ils aient terminé. Gus les rejoignit et se gratta la gorge pour attirer leur attention.

— Moi aussi je veux m’inscrire. Si vous voulez de moi, bien sûr...

— Mais évidemment, répondit Débora, tout sourire. Tout le monde est le bienvenu. Vous avez ici les heures où vous pouvez vous inscrire. Je vais voir si les autres ont besoin de quelque chose. Je serai de retour dans une minute au cas où vous auriez des questions à me poser.

Débora s’en alla pour aller discuter avec les autres groupes. Natalia prit un des formulaires et y jeta un coup d’œil. Elle tourna le dos aux autres personnes et commença à s’inscrire.

— Ne mets pas tes vraies informations, chuchota-t-elle à Gus quand il se pencha à côté d’elle pour remplir son formulaire. Fais comme moi, vu qu’on est frère et sœur.

— On s’appelle Vega, comme Carlos ?

— Oui, comme on se reconnaîtra s’ils nous demandent quelque chose. Et pour l’adresse, mets la mienne et rajoute un chiffre pour l’appartement et l’étage.

— D’accord, dit Gus en copiant sur Natalia. Je mets quoi pour le numéro de téléphone et l’adresse email ?

— On va devoir mettre les vrais au cas où ils essaient de nous contacter.

Natalia fit une pause avant de continuer à écrire.

— Tu crois qu’on a eu raison ? C’est un peu comme si on se jetait dans la gueule du loup, non ?

— T’inquiète, tout ira bien. C’est pas comme si on leur cédait tous nos biens et qu’on leur vendait notre âme. Pour le moment, on ne fait que s’inscrire à un cours de méditation.

Gus lut le dernier paragraphe de la feuille et pâlit.

— Mon dieu, c’est horrible.

— Quoi ? demanda Natalia, apeurée.

— Le cours dure tout le samedi et aussi tout le dimanche, de dix heures à vingt heures.

— Oh, tu m’as fait peur ! Je pensais que c’était quelque chose de grave.

— Parce que gâcher notre week-end, c’est pas important peut-être ?

Gus attendit que Natalia réponde, mais il n’obtint qu’un sourire condescendant tandis qu’elle signait au bas de la page.

— Eh ben, j’espère que tu as économisé. Me faire bosser le week-end, c’est comme les heures supplémentaires, ça va te coûter bonbon.

Après avoir rempli leurs formulaires, Gus et Natalia les donnèrent à Débora et, après lui avoir dit au revoir, ils quittèrent la salle. Débora vérifia qu’ils avaient bien tout rempli et posa les deux feuilles sur la pile des formulaires qu’ils avaient obtenus ce jour-là. Eliseo s’approcha derrière elle, prit la pile de feuilles et les examina.

— On a réussi à convaincre la blonde ? demanda-t-il avec un sourire satisfait. Je suis bien content. Je suis sûr qu’elle peut faire l’affaire.

— Oui, c’est ce que j’ai pensé aussi, mais je n’aime pas du tout son frère.

Pendant une fraction de seconde, l’air aimable de Débora disparut.

— Il pose trop de questions.

— S’il faut le convaincre lui pour avoir la fille, alors nous ferons ce sacrifice, dit Eliseo en haussant les épaules. S’il continue à poser des questions, je chercherai un moyen de nous débarrasser de lui.

— Tu ne crois pas qu’elle est un peu trop âgée ?

— Non, elle est parfaite. Je crois que c’est exactement ce que nous cherchons depuis si longtemps.


CHAPITRE TROIS

Carlos chercha une place pour se garer et eut la chance d’en trouver une à quelques mètres de chez Natalia, sur le trottoir d’en face. Il arrêta le moteur et regarda sa montre. Il était arrivé trop tôt. Il n’était pas encore neuf heures et ce n’était pas une heure décente pour sonner chez quelqu’un un samedi matin. En plus, il préférait que Natalia soit de bonne humeur s’il voulait lui parler et améliorer la situation.

Cela faisait plusieurs nuits qu’il réfléchissait. Plus il y pensait, plus l’idée que Natalia l’avait trompé lui semblait ridicule et plus il se sentait coupable de ne pas lui avoir fait confiance. La nuit précédente, il n’avait pas pu fermer l’œil, mais il s’était retenu et ne l’avait pas appelée. Il s’était allongé dans son triste lit d’hôtel, avait fait son possible pour ne pas observer le plafond et avait répété dans sa tête ses excuses. Quand le soleil avait commencé à illuminer la pièce d’une lumière pâle et maladive, il s’était levé d’un bond, avait pris une douche et avait enfilé la seule chemise propre qui lui restait pour aller la voir. D’Art’ ne l’avait pas quitté d’une semelle tout du long, comme s’il avait senti que ce jour était important.

Il se tourna pour regarder le siège passager. D’Art’ était allongé la tête entre ses pattes et avait l’air de s’ennuyer mortellement. Quand Carlos le regarda, il leva la tête et émit un gémissement plaintif.

— Je t’ai sorti ce matin pour que tu fasses tes besoins. Tu vas devoir attendre encore un peu.

Le chien inclina la tête sur le côté et émit un gémissement de protestation.

— Je sais que tu t’ennuies et que tu veux voir Natalia, mais tu dois attendre. On va lui laisser une demi-heure pour qu’elle se réveille et qu’elle puisse prendre son petit-déjeuner pour qu’elle nous reçoive de bonne humeur. D’accord ?

D’Art’ reposa sa tête sur ses pattes, comme s’il avait compris. Carlos sortit une cigarette et ouvrit la fenêtre de la voiture. L’air était plutôt frais, mais l’aida à se réveiller. Il alluma la cigarette, s’appuya sur le dossier de son siège profita de la solitude et du silence de la ville.

À ce moment-là, la porte du garage du bâtiment de Natalia s’ouvrit. Carlos se redressa et regarda la voiture qui sortait. C’était la voiture de Natalia. Il l’aperçut rapidement, assise au volant. Il y avait un homme avec elle. Carlos ne le vit pas très bien, mais il était presque sûr qu’il ne le connaissait pas. C’était un type maigrelet et petit, avec des cheveux gominés, des lunettes aux montures noires et une chemise bleu clair.

La voiture de Natalia accéléra dès qu’ils furent sur la route. Pendant une seconde, Carlos fut tenté de les suivre pour savoir qui accompagnait Natalia et où ils se rendaient, mais immédiatement il se sentit ridicule. Il semblait évident que Natalia avait déjà tourné la page, même cela ne faisait que quelques jours qu’il était parti. Si elle sortait de chez elle si tôt avec un homme, il semblait plutôt évident que cet homme avait passé la nuit là-bas. Tout était bel et bien terminé.

Il sortit de la voiture, termina sa cigarette puis ouvrit la porte arrière pour laisser sortir D’Art’. Le chien sortit en bondissant de joie. Carlos tira sur la laisse et le caressa derrière l’oreille pour le calmer.

— Désolé, D’Art’. On ne rentre pas à la maison.

Il sentit sa gorge se serrer et ses yeux le brûler en prononcer ces mots.

— On va profiter de son absence pour récupérer nos affaires. Nous n’avons rien d’autre à faire ici.

Natalia se gara, enleva sa ceinture et prit son sac, prête à sortir de la voiture, mais elle s’arrêta en voyant Gus qui ne bougeait pas, toujours avec sa ceinture et qui la regardait d’un air confus.

— Tu vas te garer ici ? lui demanda-t-il, troublé. On est à dix minutes du lieu du séminaire.

— Je sais bien, mais je ne veux pas qu’ils me voient arriver avec cette voiture et qu’ils essaient de me convaincre de leur faire un don, plaisanta Natalia. Cette voiture ne colle pas à notre déguisement. Allez viens, paresseux. Marcher n’a jamais fait de mal à personne.

— J’ai déjà bien assez marché pour aujourd’hui, protesta Gus. J’ai dû marcher jusqu’au métro et ensuite jusque chez toi. Et puis on va arriver en retard.

— Si tu étais arrivé déjà tout prêt, on serait arrivés plus tôt.

— Tu déconnes, je vais pas me promener comme ça dans Sestao, dit Gus en montrant sa chemise bleue bien repassée et son pantalon gris. Tu veux détruire ma vie sociale pour toujours ?

— Tu vas continuer à te plaindre longtemps ?

Natalia descendit de voiture sans attendre sa réponse.

— Viens, on va être en retard.

Gus sortit et essaya de la suivre, mais il avait du mal. Quand elle ne portait pas de talons, Natalia marchait à une vitesse phénoménale et, en plus, Gus n’avait pas l’habitude de porter des chaussures chics. Ses chaussures de sport lui manquaient terriblement, elles étaient si vieilles et si confortables qu’ils ne les sentaient même pas.

Quand ils arrivèrent au séminaire, tout le monde était déjà assis. Ils avaient mis les chaises en cercle et faisaient des jeux pour se présenter et parler d’eux. Débora se leva de sa chaise en les voyant arriver, s’approcha pour les accueillir avec un sourire et leur indiqua deux chaises vides où ils pouvaient s’asseoir.

Natalia s’installa, préoccupée par le jeu qui se déroulait. Gus et elle avaient donné de fausses informations et il serait très facile pour eux de se contredire s’ils parlaient un peu trop. Pourtant, elle vit avec surprise que Gus parlait avec un calme exemplaire, racontant mensonge sur mensonge sans jamais montrer de signe d’hésitation. Pour elle, ce fut plus difficile. Elle remarqua que sa voix tremblait et qu’elle mettait du temps à répondre quand on lui posait une question.

— J’ai étudié l’éducation de l’enfant, réussit-elle à dire tandis que ses joues s’empourpraient. Mais je n’ai pas de travail en ce moment.

— Ne t’en fais pas pour ça, Natalia, lui dit Eliseo avec un sourire compatissant. Beaucoup de gens capables sont au chômage et ce n’est pas leur faute, mais celle de la société qui exige de nous plus que ce que nous pouvons donner.

Natalia sourit et baissa les yeux pour avoir l’air honteux. Ils avaient pris son stress pour de la timidité. Très bien. Se faire passer pour une fille timide et mal à l’aise en société faisait d’elle une proie parfaite pour une secte.

Ils passèrent toute la matinée à jouer et à discuter. Après cela, il y eut un magnifique déjeuner et une table ronde de deux heures pour continuer les présentations. Les gens s’ouvraient de plus en plus. Tout le monde participait aux conversations, faisait des plaisanteries, comme s’il s’agissait d’un repas de famille ou d’une réunion d’anciens amis.

— Je vais sortir fumer une cigarette, dit Gus en se levant de la table. Tu m’accompagnes, Natalia ?

Elle acquiesça et sortit derrière lui. Quand ils arrivèrent dans la rue, Gus alluma une cigarette, s’appuya contre un mur et, après avoir expiré la fumée, soupira un long moment pour montrer son angoisse.

— Bon sang, quel ennui. Et on doit encore rester tout l’après-midi.

— Moi j’ai bien aimé. C’est une bonne manière de mieux se connaître, soi-même et les autres.

— Moi je me connais très bien et je n’ai pas du tout envie de connaître tous les gens zarbi qui sont ici, répondit Gus. À quelle heure ça finit, cette torture ?

— À vingt et une heures, mais je dois te dire quelque chose.

Natalia mit à profit le temps de sortir et d’allumer sa cigarette pour trouver la meilleure manière de lui dire.

— J’ai parlé avec Débora et elle m’a dit que ce soir si on veut, on peut dîner tous ensemble et aller boire un verre...

— Tu déconnes, la coupa Gus. Tu ne vois pas ce qu’ils essaient de faire ? Ils veulent savoir qui est assez seul et désespéré pour n’avoir rien de mieux à faire un samedi soir. Tous ceux qui accepteront d’y aller sont cuits.

— Je sais bien, mais notre but c’est qu’ils s’intéressent à nous pour qu’on obtienne plus d’informations, dit Natalia pour le convaincre, sans admettre qu’elle faisait effectivement partie de ces gens « seuls et désespérés » qui n’avaient rien à faire ce soir-là. Je te revaudrai ça. Et puis, qu’est-ce que tu peux bien avoir à faire ce soir ?

— J’ai dit à mes potes que je les retrouverai pour faire une partie de jeu de rôle, répondit Gus.

— Une activité très sociable et adaptée. Rien de zarbi, dit Natalia, pleine de sarcasme.

— Arrête de te marrer. Je peux pas leur poser un lapin. C’est moi le maître du jeu.

Le regard de Natalia lui prouva qu’elle n’en comprenait pas un mot.

— Je suis le maître du jeu. Ils ne peuvent rien faire sans moi.

— Cent euros, lui proposa Natalia. Avec ça, tu pourras jouer à ton jeu la semaine qui vient et leur payer une pizza. Ça te va ?

Gus s’appuya à nouveau sur le mur et tira plusieurs fois sur sa cigarette pendant qu’il réfléchissait à son offre. Puis il haussa les épaules et acquiesça.

— D’accord. J’ai besoin d’une nouvelle carte graphique pour mon ordinateur. Mais c’est toi qui paies les boissons parce que ce soir, je boirais bien un rhum-coca.

Ils passèrent le reste de l’après-midi à pratiquer des exercices de respiration et de relaxation musculaire. Gus dut faire de vrais efforts pour ne pas s’endormir et quand la séance se termina et qu’il ouvrit les yeux, il se rendit compte qu’il avait la migraine. Il se pencha en avant et se cacha la tête dans les mains tout en se frottant les tempes.

— Tu vas bien ? demanda une voix à côté de lui.

Gus leva la tête et se retrouva face à Eliseo qui le regardait avec inquiétude. Il se força à sourire et tenta de se lever. Le changement de posture lui donna le tournis. Tout tournait autour de lui. Heureusement, Eliseo le prit par le bras et l’aida à se rasseoir.

— Je vais bien. T’en fais pas, répondit Gus. J’ai juste un peu mal au cœur et j’ai mal au crâne comme si j’avais la gueule de bois.

— Ça peut arriver quand on fait des exercices de relaxation pour la première fois, expliqua Eliseo. Surtout chez les personnes très stressées.

— Je suis pas stressé, rétorqua Gus.

— Oui, bien sûr. Tu aimes juste parler vite.

Eliseo lui adressa un sourire compatissant.

— Ne t’en fais pas. Ça va passer.

— Peut-être que c’est pas pour moi, la relaxation.

— Mais si, voyons.

Eliseo lui donna une tape amicale sur le dos.

— Cela indique justement que des changements se sont produits en toi, mais ton corps est tellement habitué à la vie que tu mènes, si négative soit-elle, qu’il résiste. Si tu continues à pratiquer, bientôt tu te sentiras mieux.

Gus fit semblant de sourire. Il était persuadé qu’Eliseo aurait trouvé des arguments valables pour dire que ses réactions étaient positives même s’il avait commencé à vomir des chauves-souris. Heureusement, l’homme s’en alla discuter ailleurs et le laissa tranquille. Certaines personnes étaient en train de prendre leurs manteaux et de s’en aller, mais la majorité avait décidé de rester pour la soirée. Gus secoua la tête, surpris qu’il y ait tant de gens désespérés qui n’avaient rien de mieux à faire.

Comme il ne pleuvait pas ce soir-là, ils décidèrent de se promener jusqu’au restaurant chinois le plus proche. L’endroit semblait sympathique et élégant, avec sa façade en marbre noir, ses vitres teintées et les mots San Bao imprimés en lettres d’argent sur le store. Gus essaya de s’asseoir à côté de Natalia, mais Débora fut plus rapide. Les deux femmes passèrent le repas à discuter des bénéfices de la méditation, tandis que Gus s’ennuyait à mourir, assis à côté d’un homme imposant qui passait son temps à lui demander s’il allait finir son assiette.

Quand le repas fut terminé, ils partirent à la recherche d’un bar. Débora tenait Natalia par le bras, Gus les suivait à distance dans l’espoir de profiter d’un peu de solitude. Malheureusement, son voisin de table semblait beaucoup l’apprécier et il se mit à marcher à côté de lui et à lui parler de son travail passionnant de comptable dans une entreprise de papeterie. Gus fit semblant de s’intéresser, lui souriant de temps à autre, tout en suppliant toutes les divinités qu’il connaissait de mettre fin à cette soirée.

Pendant les heures qui suivirent, ils allèrent de bar en bar où ils burent et dansèrent. Eliseo et Débora ne quittaient jamais Natalia, l’invitant à tout et s’assurant qu’elle avait un verre à la main en permanence. Gus les observait avec inquiétude. Il n’avait jamais entendu parler d’une secte où on faisait boire les gens pour les séquestrer, mais il n’aimait pas le spectacle qui se jouait sous ses yeux. On aurait pu croire qu’ils essayaient de plaire à tous les invités, mais il n’y en avait que pour Natalia. Gus observa le reste des convives : un couple d’âge moyen à l’air perdu, une fille couverte d’acné et aux cheveux gras qui, bien qu’elle souffrît d’arythmie chronique, dansait sur toutes les chansons, des jeunes filles qui ne parlaient pas et qui avaient l’air de se cacher derrière leurs verres de gin-tonic et l’homme qui lui avait tenu la jambe toute la soirée. Comparée à ce groupe d’inadaptés, Natalia semblait rayonner. C’était elle le gros lot et ils n’allaient pas la laisser s’échapper.

Quelques bars plus tard, Gus décida qu’il était temps de partir. La démarche de Natalia était de plus en plus chancelante et elle s’accrochait à Débora comme si elles avaient toujours été amies. Il s’approcha du groupe et prit Natalia par le bras.

— Natalia, je pense que c’est l’heure de rentrer à la maison.

— Pourquoi ? Je m’amuse tellement, protesta-t-elle.

— Tu as assez bu pour ce soir et demain on doit se lever tôt pour continuer le séminaire de relaxation. Tu ne voudrais pas méditer avec la gueule de bois, quand même ?

Gus se tourna vers Débora et Eliseo. Malgré les sourires affichés, leurs regards n’avaient rien d’amical. Un frisson lui parcourut le dos. On aurait dit deux araignées qui surveillaient la proie qui s’était engluée dans leur toile.

— Ne t’en fais pas pour ça, lui dit Débora. Le séminaire de demain ne commence pas avant midi. Comme ça, on aura le temps de se reposer.

— Je pense quand même qu’il est temps d’y aller, insista Gus. Natalia n’a jamais bien tenu l’alcool. Si ça continue, elle va se mettre à pleurer ou à dire des bêtises. Croyez-moi, je la connais.

— Mais non, Gus... Je vais très bien.

Natalia l’enlaça et déposa un baiser humide et maladroit sur sa joue.

— Encore un peu...

— Non, on s’en va. Merci pour tout.

Gus prit Natalia par la taille et la fit avancer vers la sortie du bar.

— À demain.

Débora et Eliseo les saluèrent avec un sourire forcé. Gus sentit leurs regards fixés sur lui tandis qu’ils partaient. Il était sûr qu’ils ne le portaient pas dans leur cœur et qu’ils n’avaient pas du tout envie de le recruter lui. Il n’était qu’un obstacle entre eux et Natalia. Un nouveau frisson le parcourut quand il se souvint qu’ils étaient là pour enquêter sur la mort de deux filles. Il espérait que ces gens ne le détestaient pas au point de vouloir l’éliminer.

Il réussit à atteindre le coin de la rue en soutenant une Natalia qui titubait et qui apparemment s’amusait à monter et descendre du trottoir. Cependant, dès qu’ils furent hors de vue du bar, Natalia lâcha le bras de Gus et se remit à marcher convenablement.

— T’es pas bourrée ? demanda Gus, ahuri.

— Non. Il y a plus d’alcool sur le sol, aux toilettes et dans les pots de fleurs des bars qu’il y en dans mon estomac.

Natalia lui fit un clin d’œil.

— Je suis bonne actrice, hein ?

— Tu es géniale, j’ai rien vu venir, répondit Gus en riant. Tu as découvert quelque chose ?

— Oui, mais marchons jusqu’à la voiture pendant que je te raconte, je suis gelée.

Natalia commença à avancer à pas rapides en se frottant les bras pour se réchauffer.

— Ils ont passé la soirée à me parler du Nouvel Eden, comment ils aident leurs membres, comment leur style de vie permet aux gens de mieux se comprendre eux-mêmes, comment les rejoindre me serait bénéfique...

— J’ai vu qu’ils étaient complètement obsédés par toi, l’interrompit Gus. Ils devraient essayer de le cacher un peu. Ils ont laissé tomber tous les autres.

— Oui, moi aussi je m’en suis rendu compte. Je me demande si c’était pareil avec Andrea et Carmen.

— Sûrement. Ils nous bourrent le crâne sur l’importance du moi intérieur, mais tout ce qu’ils veulent c’est recruter des belles nanas, dit Gus avec un sourire amer. Je devrais conseiller à mes potes de créer une secte. Ce serait notre dernier recours pour draguer. Autre chose ?

— Ils ne parlaient que de Nouvel Eden. Ce n’est pas que le nom du groupe, c’est le nom d’un lieu de rencontre et de cohabitation. J’ai essayé de les faire dire où il se trouvait, mais je n’ai rien pu en sortir. Ils m’ont seulement dit que c’est à Biscaye, dans un joli petit village entouré de forêt avec une vue magnifique sur les falaises et la plage.

— Ben voyons, ils veulent te convaincre d’y passer tes prochaines vacances, commenta Gus.

— C’est bien pire. Rappelle-toi, je leur ai dit que j’étais au chômage. Ils ont voulu me convaincre de me joindre à eux.

— Mais tu ne vas pas le faire, hein ?

— Je me suis posé la question. Je ne pense pas qu’on puisse tirer plus d’informations en allant à d’autres réunions. Ce sont des professionnels et tout ce qu’on réussira à leur faire dire, c’est que leur groupe est merveilleux et qu’on y serait très heureux. Alors que là-bas, il y aura des gens qu’ils ont recrutés et peut-être des gens qui connaissaient Andrea ou Carmen.

— Je vais me répéter au cas où : « mais tu ne vas pas le faire, hein ? »

Gus s’arrêta et croisa les bras.

— Mais c’est peut-être notre seule chance de résoudre l’enquête... protesta Natalia.

— Si on a raison depuis le début, ce groupe tue des gens. Je ne vais pas te laisser te jeter dans la gueule du loup.

— Alors qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

— On va continuer comme aujourd’hui. On va assister à leurs réunions, même si je dois mourir d’ennui, et on va essayer d’obtenir plus d’infos. Ils vont bien finir par se trahir.

— Et si on ne trouve rien ?

— Alors on cherchera une solution à ce moment-là, mais se rendre dans leur camp de vacances c’est de la folie.

Gus se remit en marche pour mettre fin à la discussion.

— Je tiens à ma vie, moi.

— Mais ce n’est pas ta vie qui est en jeu, rétorqua Natalia. Ils n’ont pas l’air de vouloir te recruter.

— Oui, mais si Carlos apprend que je t’ai laissée y aller sans rien dire, il me tuera illico presto, répondit Gus. Et à mon avis, il aura raison.

Natalia le suivit en silence. Elle était persuadée que Carlos se fichait bien de savoir ce qu’elle faisait ou pas. Elle n’avait pas reçu le moindre appel ou message depuis qu’il était parti. Et il gardait son téléphone éteint pour qu’elle ne puisse pas le contacter. Cette pensée raviva la solitude et le vide qui l’habitaient. C’était étrange. Elle n’avait pas ressenti cela pendant qu’elle était avec le groupe. Elle devait faire attention. Elle était seule, triste et perdue et ces gens l’avaient rendue importante à ses propres yeux, ils s’étaient occupés d’elle. En ce moment même, elle était la victime parfaite pour tomber entre leurs griffes. Heureusement, elle en était consciente et elle n’allait pas les laisser faire si facilement.


CHAPITRE QUATRE

Estefanía regarda sa montre et remonta le col de son manteau pour se protéger du froid en ce matin grisâtre. Son train arrivait dans huit minutes et le vent était si agressif qu’il semblait traverser sans mal ses trois couches de vêtements pour lui toucher la peau de ses doigts gelés. Elle sortit sa pochette de son sac et en sortit les feuilles avec les résumés des sujets les plus importants. Elle avait un partiel de biologie dans deux heures et elle savait bien que, même après avoir relu ses notes encore et encore, cela ne changerait rien. Elle avait fini par être en retard. Elle avait écouté ses parents lui répéter que l’université, ce n’était pas comme le lycée et qu’elle ne pouvait pas s’y prendre à la dernière minute, mais elle n’en avait que faire. Maintenant elle était là, sur le point de passer un partiel qu’elle n’avait pas préparé. Elle se consola en se disant que c’était un QCM et qu’avec un peu de chance, elle s’en sortirait. Elle se mit à relire la première page. Si elle se concentrait, elle arriverait peut-être à oublier le froid.

Elle entendit le bruit des portillons de la station. Juste après, deux femmes arrivèrent sur le quai. Elles parlaient sans arrêt et riaient comme des dindes hystériques. Estefanía essaya de les ignorer et de se concentrer sur ses notes, mais leurs rires s’imprimaient dans son cerveau et elle ne pouvait plus réfléchir. Elle était furieuse. Comment pouvait-on être de si bonne humeur le matin ? Elle n’était pas du matin. En fait, la seule chose qui pouvait lui arracher un sourire à une heure pareille était Laida, sa petite chienne, quand elle venait lui lécher le nez pour la réveiller. Elle se souvint qu’elle devait appeler le vétérinaire en rentrant chez elle. C’était le moment de lui faire ses vaccins.

La sonnerie de son téléphone la sortit de ses réflexions. Elle fouilla dans la poche extérieure de son sac à dos, tout en maudissant le destin qui manifestement n’allait pas la laisser relire ses notes ce matin. Bon, au moins elle aurait une excuse si, comme elle le craignait, elle était suspendue.

Elle regarda le numéro qui s’affichait à l’écran. Elle ne l’avait jamais vu avant. Pendant un instant, elle eut envie d’ignorer l’appel. C’était sûrement une erreur ou quelqu’un qui voulait lui vendre quelque chose. Elle finit par prendre l’appel. Il était sept heures et demie. Ce ne pouvait pas être une farce, à cette heure-là. C’était peut-être important.

Quand elle porta le téléphone à son oreille, un large sourire éclaira son visage. Elle se leva et ses feuilles de cours s’éparpillèrent sur le quai. Sans les voir, elle avança en les piétinant. Elle laissa sa chemise et son sac sur le banc. Elle se dirigea vers l’extrémité du quai où deux marches étroites menaient aux voies ferrées. Elle les descendit lentement tout en acquiesçant aux propos que lui transmettait son téléphone. Elle traversa les voies qui provenaient de Santurce et se dirigea vers celles du fond, par lesquelles arrivaient les trains de Bilbao. Derrière elle, les deux femmes qui attendaient sur le quai s’arrêtèrent de jacasser et se mirent à l’appeler à grands cris pour attirer son attention. Estefanía ne les entendait pas. L’univers ne se résumait plus qu’à cette voix douce qui lui chuchotait à l’oreille que tout allait bien, qu’elle devait marcher encore un peu pour que tous ses problèmes partent en fumée, que tout serait parfait quand elle arriverait au bout. Elle pénétra dans le tunnel en suivant les voies. Après quelques pas, la lumière extérieure disparut et elle se retrouva dans l’obscurité la plus complète. Elle ne ralentit pas, même si parfois elle trébuchait sur les barres métalliques ou sur les pierres. Dans son esprit, c’était un chemin facile, sans obstacle. Personne ne pouvait l’arrêter, personne ne pouvait l’empêcher d’atteindre cette promise.

Tout d’un coup, le tunnel obscur s’illumina comme s’il s’était réveillé. Estefanía continua son chemin vers les lumières sans hésitation. Elle ne ralentit pas non plus quand le train qui arrivait dans le tunnel freina dans un grincement aigu semblable au cri d’un animal à l’agonie ni quand le conducteur de la locomotive fit retentir plusieurs fois son sifflet. Elle continua d’avancer, la tête inclinée vers la droite et le téléphone à son oreille, et sourit jusqu’à ce que le train la percute.

Gus attacha sa ceinture de sécurité, s’enfonça dans le siège de la voiture et se frotta les tempes. Natalia s’assit à côté de lui et le regarda avec inquiétude.

— Gus, tu vas bien ?

— Non, j’en ai assez, répondit Gus en regardant le plafond. Ça fait des jours que ça dure. Ça fait quatre heures qu’on est là et on n’a pas du tout progressé. Je sais bien que tu me paies et tout et tout, mais sérieusement, j’ai l’impression que ça sert rien ce qu’on fait.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Ça fait quatre heures qu’ils nous aident à renforcer notre estime de soi, ricana Natalia.

— J’ai besoin de personne pour ça. Je sais que je suis un gars génial.

Gus se tourna vers elle et lui fit un clin d’œil.

— Et au cas où tu ne le saurais pas, je ne crois pas que ce groupe de ratés puisse m’aider. Natalia, je te le dis comme je le pense. Tu perds ton temps et ton argent. Ces types sont des pros. S’ils cachent des trucs louches, ils ne vont pas nous le dire.

— Pourtant j’ai l’impression de progresser avec Débora, protesta Natalia.

— Tu crois vraiment que cette meuf est ton amie ? s’étonna Gus. Tu es plus naïve que ce que je pensais. Tu es en train de te faire avoir. Elle veut que tu la considères comme ton amie, mais pour elle, tu n’es qu’une proie. C’est comme si un moineau était tout content de voir un chat se rapprocher de lui.

— Il n’y a peut-être pas que ça. Je suis sympathique et intelligente. Pourquoi ne voudrait-elle pas être mon amie ?

— Mais bon sang, tu es encore plus atteinte que ce que je pensais.

Gus ronchonnait tout en secouant la tête, exaspéré.

— Elle ne veut pas être ton amie. C’est une menteuse. Son gagne-pain c’est de tromper les gens et en plus, on la soupçonne d’être impliquée dans la mort de deux filles. Alors, si c’est vraiment ton amie, de quoi vous avez parlé pendant la pause ?

— De cet endroit où ils vivent en communauté. Elle m’a raconté leur mode de vie, leurs activités...

Natalia se tut en voyant le sourire sardonique de Gus.

— Oui, je sais qu’elle veut le convaincre d’y aller. Je ne suis pas bête. Mais peut-être qu’elle me trouve sympathique et que je pourrais gagner sa confiance, elle finira peut-être par laisser échapper quelque chose qui nous sera utile.

— Ce serait trop facile. Sérieusement Natalia, ça sert à rien. On doit essayer autre chose.

— Et qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’autre ? demanda Natalia. Je ne vois pas d’autre moyen que d’y aller...

— Non, c’est hors de question.

Gus inspira profondément avant de reprendre.

— Je sais que tu ne veux pas le faire, mais je crois que tu devrais en parler à Carlos. On a besoin de quelqu’un qui puisse vraiment nous donner son avis, quelqu’un qui soit capable d’enquêter. De notre côté, on fait les idiots et on prend des risques pour rien.

Natalia sortit son portable de son sac et l’alluma tout en secouant la tête. Gus se souvint qu’il devait également rallumer le sien. Ils les avaient éteints avant de commencer la séance pour ne pas être dérangés ou découverts.

— Mince, le commissariat m’a appelée quatre fois, dit Natalia.

— Ce n’est pas ton jour de congé aujourd’hui ?

— Si, mais je suis de garde. Je vais les appeler pour savoir ce qui se passe. J’espère que ce n’était pas urgent.

Natalia appela le commissariat et attendit qu’on lui passe la personne qui l’avait appelée. Gus chercha une meilleure position sur le siège, ouvrit la fenêtre et sortit une cigarette en attendant qu’elle ait fini. Il regarda les gens passer sur le trottoir. Aujourd’hui, il ne pleuvait pas. Le ciel était d’un bleu presque aveuglant, sans un seul nuage pour cacher le soleil qui brillait, mais ne réchauffait pas l’atmosphère. Il faisait un froid terrible, mais même ainsi les gens se promenaient tranquillement et s’arrêtaient devant les vitrines des magasins déjà décorées à l’approche de Noël.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient ? demanda Gus quand Natalia eut terminé.

— Je crois que ça a recommencé.

Le visage de Natalia avait perdu toutes ses couleurs.

— Une jeune fille s’est suicidée à la station de Peñota.

Un agent de la Ertzaintza l’attendait lorsqu’elle se gara près de la station de Peñota. Natalia descendit de voiture et le suivit, nerveuse à l’idée que ses soupçons se confirment. Elle se surprit à prier pour que la mort de cette fille n’ait rien à voir avec le Nouvel Éden, pour qu’elle se soit suicidée par amour, parce qu’elle avait une maladie mentale ou pour toute autre raison qui puisse justifier un suicide. Elle ne voulait pas se dire que cette fille était morte à cause de son incapacité à démontrer que le Nouvel Éden était louche, à ne pas avoir été assez courageuse pour faire ce qu’elle avait à faire.

Avant d’entrer dans la station, ils passèrent à côté d’une ambulance. L’arrière était ouvert et, assises à l’intérieur, Natalia vit deux femmes. L’une d’elles pleurait pendant que l’autre essayait de la calmer. Natalia se tourna vers l’agent qui l’accompagnait.

— Qui sont-elles ?

— Deux témoins. Elles ont vu la gamine descendre sur les voies du train et entrer dans le tunnel.

— Attendez-moi un instant, demanda Natalia en s’approchant des deux femmes. J’aimerais leur parler un instant.

Les deux femmes étaient si absorbées dans leur conversation qu’elles ne virent pas Natalia se rapprocher. La femme qui pleurait serrait dans ses mains un mouchoir déjà trempé et secouait la tête tout en regardant dans le vide. L’autre femme avait passé son bras sur ses épaules et lui parlait doucement.

— Excusez-moi. Je suis Natalia Egaña, médecin légiste pour la Ertzaintza, dit-elle pour se présenter. Puis-je vous poser une question ?

La femme la plus calme acquiesça tandis que son amie continuait à regarder dans le vide. Natalia s’approcha un peu plus près et s’agenouilla à côté d’elle.

— Est-ce que vous avez pu voir le visage de la jeune fille ? Est-ce qu’elle souriait ?

Sa question sembla attirer l’attention de la femme qui pleurait, car elle leva la tête et lui lança un regard furieux.

— Qu’est-ce que c’est que cette question ? Vous êtes folle ? cria-t-elle. Pourquoi voulez-vous qu’elle ait souri ?

— Pardonnez mon amie. Elle est très perturbée, répondit l’autre. Pour tout vous dire, nous n’avons pas vu son visage. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider.

Natalia murmura quelques mots d’excuse et retourna voir l’agent qui l’attendait. Elle était peut-être vraiment folle, peut-être qu’elle s’imaginait des choses. En fait, tout ce qu’elle voulait à l’instant même, c’était avoir tort.

Ils pénétrèrent dans la gare. Deux agents essayaient de récupérer des feuilles de papier éparpillées sur le quai avant que le vent se lève et les mettaient dans les pochettes réservées aux pièces à conviction. Une feuille s’envola dans la station, virevolta dans les airs et vint se poser aux pieds de Natalia. Elle se pencha pour la regarder, mais ne la toucha pas. Elle ne portait pas de gants et elle ne voulait pas gâcher une pièce à conviction. Un des agents s’approcha d’elle, la salua d’un signe de tête et ramassa la feuille.

— Excusez-moi, qu’est-ce que c’est que tous ces papiers ?

— Apparemment ce sont des notes. Selon les témoins, la fille était en train d’étudier avant d’entrer dans le tunnel.

Un frisson la parcourut. Personne ne relisait ses notes avant de se suicider. Cela n’avait aucun sens.

— Avez-vous trouvé une lettre de suicide ?

L’agent fit non de la tête et les laissa pour retourner à sa tâche. Natalia et l’autre agent se dirigèrent jusqu’aux marches qui menaient aux voies. Quand ils furent dans le tunnel, il alluma une lampe de poche puissante pour la guider dans l’obscurité. Natalia se mit à trembler. L’endroit était sombre et sentait l’humidité. Le bruit de la circulation et des sirènes dans la rue disparut après quelques mètres. Le bruit de leurs pas sur les pierres s’amplifiait et résonnait contre les murs du tunnel, leur donnant l’impression qu’ils marchaient accompagnés. Natalia eut un frisson en pensant au nombre de gens qui s’étaient suicidés ici au fil des années et que ces pas qui résonnaient étaient ceux de leurs âmes perdues.

Elle distingua la lueur des éclairages un peu plus loin. Heureusement la scène était déjà éclairée et elle n’aurait pas à chercher à l’aveuglette. Des agents s’affairaient et tournaient le dos au cordon de sécurité qui entourait le cadavre de la fille. Quelques mètres plus loin, le train qui l’avait percutée attendait. Le conducteur et les voyageurs avaient déjà été évacués et il ne restait plus que le train qui ressemblait à un gros monstre silencieux en attente.

Natalia salua les agents d’un signe de tête et passa sous le cordon. Heureusement le train n’avait pas écrasé le corps de la fille. Il l’avait percutée et envoyée quelques mètres plus loin. Natalia remercia le ciel de ne pas avoir à regarder une masse informe, même si le spectacle n’était pas meilleur. La fille gisait sur le sol dans une posture peu naturelle. La majorité de ses os avaient dû être brisés, car elle semblait avoir beaucoup plus d’articulations que la normale.

Natalia tourna le dos aux agents pour qu’ils ne voient pas ce qu’elle faisait. La fille tenait son téléphone dans la main droite. Heureusement, elle était morte il y a peu de temps et sa main n’était pas encore rigide, elle put donc le lui prendre facilement. Elle l’alluma, pria pour que le téléphone ne soit pas bloqué par un mot de passe. Par chance, elle n’eut qu’à faire glisser son doigt sur l’écran pour le débloquer. Elle chercha à toute vitesse le dernier appel reçu et sentit son estomac se retourner quand elle vit que l’heure correspondait au moment de la mort. Elle mémorisa le numéro et remit le téléphone dans la main de la jeune fille. Puis elle repassa sous le cordon de sécurité.

— J’ai un appel à passer. Je reviens tout de suite.

Il s’éloigna de quelques mètres et, quand elle fut certaine qu’ils ne pouvaient pas l’entendre, elle appela Gus. Il répondit dès la première sonnerie, comme s’il avait attendu qu’elle l’appelle.

— Salut Gus. Je crois qu’on a une autre victime. J’ai besoin que la cousine de Joseba trouve le propriétaire d’un autre numéro de téléphone. Tu as de quoi noter ?

Le commissariat était calme à cette heure. L’après-midi se terminait et une grande partie du personnel était parti. Cependant, Natalia se dirigea vers le bureau d’Aguirre, certaine qu’il était encore présent. Elle frappa doucement à sa porte et l’ouvrit après avoir entendu qu’il l’invitait à rentrer.

— Bonsoir, mademoiselle Egaña. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Pour tout vous dire, oui.

Natalia s’assit face à Aguirre sans attendre qu’il le lui propose. La conversation allait être longue.

— Je viens de terminer l’autopsie d’Estefanía Ortega.

— La fille qui s’est suicidée sur les voies ferrées ?

— Oui, c’est bien elle.

Natalia inspira profondément avant de continuer.

— Mais je ne crois pas que ce soit un suicide. Tout comme je ne pense pas qu’Andrea Eguizabal et Carmen Alzola se soient suicidées.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? Je ne suis pas vraiment au courant de ces affaires, mais je crois me souvenir que l’une s’est jetée du pont de la Salve et que l’autre s’est jetée sous un camion.

Aguirre attendit que Natalia acquiesce.

— Dans tous les cas, il y avait de nombreux témoins sur la scène et rien qui puisse nous mener à penser qu’il ne s’agissait pas de suicides. Qu’est-ce qui vous fait croire le contraire ?

— Elles n’ont pas laissé de lettre de suicide, les familles sont certaines que les filles n’avaient pas de raison particulière pour se suicider, ces jeunes filles avaient toute la vie devant elles...

— Je sais que c’est très triste et que bien souvent, c’est difficile de comprendre pourquoi c’est arrivé, l’interrompit Aguirre, mais ne pas comprendre leur geste ne signifie pas qu’il s’agit d’autre chose.

— Attendez, ce n’est pas tout.

Natalia hésita un instant. Elle savait que révéler les résultats de son enquête allait lui causer des problèmes, mais il fallait qu’Aguirre la croie.

— Les trois filles ont reçu un appel sur leur téléphone juste avant de mourir.

— Ces appels provenaient-ils du même numéro ? demanda Aguirre avec curiosité.

— Non, ils sont différents.

— Alors ça pourrait être quelqu’un qui leur a annoncé une mauvaise nouvelle.

— Non, chacune d’elle était la propriétaire du numéro qui les a appelées, répondit Natalia.

— Ils proviendraient donc de quelqu’un d’assez proche pour qu’elles leur aient offert un téléphone : un proche, un petit ami.

Aguirre réfléchit un instant.

— Puis-je savoir comment vous avez découvert ces numéros ainsi que les noms des titulaires des lignes sans avoir été assignée comme enquêtrice et sans mandat ?

— J’ai enquêté de mon côté...

Natalia s’aperçut que sa voix tremblait.

— Encore ?

Aguirre frappa la table du plat de sa main et fit sursauter Natalia.

— Combien de fois dois-je vous rappeler de rester à votre place ? Comment avez-vous découvert ces informations ?

— Je ne peux pas vous donner mes sources. Je suis désolée, dit Natalia.

— Vous ne pouvez pas ?

Aguirre frappa de nouveau sur la table.

— Dois-je vous rappeler que je suis votre supérieur ?

— Je le sais parfaitement, mais je ne peux quand même rien vous dire, dit Natalia en baissant la tête.

— Eh bien puisque vous savez parfaitement qui commande ici, vous allez obéir à mes ordres. Vous allez rester chez vous pendant quinze jours, vous tiendrez compagnie à Carlos, en espérant que vous vous rappellerez comment ça marche ici.

— S’il vous plaît, vous devez m’écouter...

— Non, je ne veux pas en entendre davantage. Sortez, dit Aguirre en lui montrant la porte. Si vous réfléchissez un peu et que vous décidez de me raconter comment vous avez eu ces informations, je reverrai votre sanction.

Natalia se leva et sortit du bureau. Elle savait ce que manigançait Aguirre. Son travail et son dossier étaient très importants pour elle. Aguirre pensait qu’elle ne supporterait pas qu’une sanction salisse son magnifique CV et qu’elle reviendrait lui demander pardon au bout de quelques heures. Cela aurait peut-être fonctionné avec l’ancienne Natalia, mais plus maintenant. Son travail la fatiguait, elle en avait assez que personne ne l’écoute, que personne ne prenne ses idées au sérieux. Elle savait qu’elle avait raison de remettre en cause ces suicides et elle n’allait pas s’arrêter là. Quand elle aurait résolu l’affaire, Carlos et Aguirre devraient lui présenter des excuses. Elle allait continuer et prier pour que sa décision soit la bonne. Tout bien réfléchi, cette sanction que lui imposait Aguirre était plus une bénédiction qu’autre chose. Elle allait avoir le temps nécessaire pour faire ce qu’elle avait prévu. La seule façon de découvrir ce qui se passait était d’accepter l’invitation du Nouvel Éden.


CHAPITRE CINQ

Le ciel était couvert de nuages noirs. La pluie n’était pas près de s’arrêter, poussée dans tous les sens par un vent froid et capricieux. Natalia remonta le col de son manteau et ferma chaque bouton. Elle espérait ne pas avoir à les attendre trop longtemps. Elle s’était réfugiée près d’une entrée, mais cela ne l’empêchait pas d’être trempée. Un grand éclair déchira le ciel suivi peu après par un coup de tonnerre encore éloigné. L’orage redoubla d’intensité, comme pour la convaincre de rentrer chez elle.

Un taxi s’arrêta sur le trottoir d’en face. Natalia jura entre ses dents. Gus descendit du taxi avec un gros sac à dos et courut jusqu’à l’entrée pour s’abriter de la pluie. Une fois à côté d’elle, il posa son sac à terre et secoua la tête comme l’aurait fait un chien mouillé.

— C’est quoi ce sac ? demanda Natalia sans le saluer.

— Je pourrais te demander la même chose, répondit Gus en regardant le gros sac qui reposait aux pieds de Natalia. Je t’ai appelée toute l’après-midi et ton téléphone ne marche pas. Tu vas rejoindre le Nouvel Eden, pas vrai ?

— Oui et n’essaie pas de m’en empêcher.

Natalia essayait de paraître plus ferme et résolue qu’elle ne l’était en réalité.

— Tu ne peux plus rien faire. Personne ne m’écoute et pendant ce temps-là, il y a des filles qui meurent. Je ne peux pas laisser faire ça.

— Oui, et je viens avec toi, répondit Gus en sortant une cigarette. Alors, toi non plus, n’essaie pas de m’en empêcher.

— C’est de la folie, Gus, dit Natalia. Ces gens pourraient être dangereux.

— C’est valable pour toi aussi.

Gus se tourna vers un coin de l’entrée pour allumer sa cigarette. Quand il y parvint, il retourna auprès de Natalia en fumant, son regard suivant les éclairs de plus en plus fréquents dans le ciel.

— Tu ne peux pas m’accompagner. Tu dois aller en cours.

— Les partiels sont terminés et c’est bientôt les vacances de Noël. Je ne crois pas que je vais manquer à beaucoup de gens et de toute façon, Joseba peut me passer ses notes.

— Et tu comptes partir comme ça ? Que va dire ta mère ?

— Je lui ai laissé un mot pour lui expliquer que je pars en vacances avec toi. Elle sera sûrement en colère que je ne lui en aie pas parlé plus tôt, mais ça lui passera.

— Je continue de penser que tu ne devrais pas venir, insista Natalia.

— Si Carlos apprend que je t’ai laissée y aller seule, il va me tuer, répondit Gus en haussant les épaules. Sincèrement, Carlos me fait bien plus peur que ces cinglés du Nouvel Eden.

Natalia soupira tout en retenant les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle avait réussi à ne pas raconter la vérité sur ses relations avec Carlos pendant toute la durée de leur enquête et même maintenant elle ne voulait pas en parler. Elle avait l’impression que si elle le faisait, la fin de sa relation serait plus réelle, plus définitive. Pourtant, elle ne pouvait pas laisser Gus l’accompagner sans qu’il sache la vérité.

— Carlos et moi, nous ne sommes plus ensemble. Je suis sûre que maintenant, il se fiche bien de ce qui peut m’arriver.

Natalia avait réussi à parler sans émotion, comme s’il s’agissait d’un message enregistré.

— Pour moi, ça ne change rien. Carlos reviendra vers toi. Tu es trop bien pour qu’il te laisse partir.

Gus lui fit un clin d’œil et Natalia lui répondit avec un sourire triste.

— Et je viens quand même, pas besoin d’avoir peur de Carlos. J’y vais parce que tu es mon amie et que je ne vais pas te laisser faire ça toute seule.

Natalia sentit les larmes s’accumuler dans ses yeux. Elle lui sourit avec reconnaissance et lui prit la main pour la serrer avec tendresse. Puis elle le lâcha pour sortir une cigarette et cacher son émotion.

Ils entendirent un véhicule se rapprocher sur la route détrempée. Une fourgonnette tourna vers eux et s’arrêta devant l’entrée abritée. Débora était au volant. Eliseo descendit en se couvrant la tête avec sa veste et leur fit signe d’approcher pendant qu’il ouvrait les portières à l’arrière. Gus et Natalia ramassèrent leurs sacs et coururent vers lui.

— Quel temps, dit Eliseo. Natalia, tu ne nous avais pas dit que ton frère se joignait à nous.

— Il fallait vous le dire ? demanda Gus. On va partout ensemble. Elle pensait que vous le saviez. J’espère que ce n’est pas un problème. Si vous ne voulez pas qu’on vienne tous les deux, on rentre à la maison et quand vous aurez de la place pour deux personnes, dites-le-nous et nous serons ravis de venir.

— Non, non... il n’y a pas de problème.

Eliseo finit d’ouvrir les portes arrière de la fourgonnette et les invita à entrer. Gus et Natalia montèrent et posèrent leurs sacs par terre. Eliseo referma les portes et ils se retrouvèrent seuls. Ils gardèrent le silence un moment en observant l’intérieur de la fourgonnette. Il n’y avait pas de fenêtre, mais l’intérieur était très bien décoré. Le sol était couvert de moquette et on avait installé des sièges pour huit personnes. L’endroit était bien éclairé et il y avait même l’air conditionné.

— Bon sang, Natalia. On est prisonniers, dit Gus en s’asseyant sur un des sièges.

— Pourquoi tu dis ça ?

— Il n’y a pas de fenêtre. On a aucun moyen de savoir où ils nous emmènent.

— Ne commence pas. Peut-être qu’ils n’ont pas d’autre moyen de transport.

— Ils ont dû dépenser beaucoup d’argent pour retaper cette fourgonnette. Tu ne vas pas me faire croire qu’ils n’en avaient plus assez pour ajouter des fenêtres, dit Gus en baissant la voix. Il y a peut-être des micros. Parle tout bas.

— Tu deviens parano.

Natalia s’assit à côté de lui et lui adressa un sourire nerveux. Ils entendirent le moteur et la fourgonnette se mit en marche. Les lampes diminuèrent d’intensité et un énorme écran de télévision d’alluma devant eux. Peu après, Gus se pencha vers Natalia et lui dit tout bas :

— J’ai déjà vu ce film. C’est sur une femme désespérée qui décide de parcourir tous les États-Unis pour se racheter.

— Tu n’arrêtes jamais de te plaindre, le gronda Natalia. Et merci de m’avoir gâché la fin.

— On n’aura pas le temps de voir la fin normalement. Le film dure deux heures et ils nous ont dit que Nouvel Eden se trouvait à Biscaye. Le trajet ne peut pas être aussi long.

— Alors où est-ce qu’ils nous emmènent ?

— Je sais pas. Soit ils nous emmènent très loin, soit ils vont passer deux heures à tourner en rond pour nous désorienter. Ce qui est clair c’est qu’ils ne veulent pas qu’on sache où on va.

Gus s’adossa contre son siège et sortit son téléphone de son sac.

— Je n’aime pas ça.

Natalia resta silencieuse tandis que Gus pianotait sur son téléphone. Il avait l’air de plus en plus anxieux. Au bout de quelques minutes, Natalia brisa le silence.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi fais-tu cette tête ?

— Il n’y a pas de réseau, on ne peut ni appeler ni envoyer de message. Et c’est pareil pour la localisation.

— C’est impossible...

— Évidemment que c’est impossible. On n’est même pas encore sortis de Bilbao. Tout devrait fonctionner.

— Alors qu’est-ce qui se passe ? Tu crois que la fourgonnette est blindée pour nous empêcher de communiquer ?

— Je ne crois pas. Je parie qu’ils utilisent un inhibiteur de fréquence. C’est plus facile et moins cher qu’isoler une fourgonnette.

— Et c’est légal, ça ?

— Bon sang, Natalia... C’est toi qui bosses pour la police. Bien sûr que c’est illégal. Quand on descendra, tu devrais le leur dire, au cas où ils ne le sauraient pas...

Natalia décida de ne pas relever et s’enfonça dans son siège. Gus se leva et se promena dans la fourgonnette en levant son téléphone au-dessus de lui pour trouver du réseau. Peu après, il s’effondra sur un siège, regardant son écran d’un air effrayé.

— On ne peut pas communiquer avec l’extérieur et personne ne peut détecter notre position. On a foiré, Natalia. On est tous seuls.

Quand les portes arrière de la fourgonnette s’ouvrirent, Gus bondit dehors et inspira profondément l’air frais nocturne. Ils avaient passé plus de trois heures enfermés et plusieurs fois il avait cru qu’il allait faire une crise de claustrophobie.

Si leur plan était de les désorienter, ils avaient réussi. Il n’avait aucune idée de l’endroit où ils pouvaient se trouver. Il leva les yeux vers le ciel. Des centaines d’étoiles y brillaient. Aucune trace de brouillard ni des lumières de Bilbao. Ce ciel ne ressemblait en rien au ciel jaunâtre à peine étoilé auquel il était habitué. Il lui parut lointain, étranger, comme si on l’avait emmené sur une autre planète, dans une autre galaxie. Il sentit seul et perdu et regretta de s’être laissé entraîner par Natalia. Le monde était grand et dangereux.

Il regarda aux alentours. Ils s’étaient arrêtés sur un large sentier de pierres blanches qui continuait tout droit vers des bâtiments sombres entourés d’arbres. Il se tourna pour voir par où ils étaient passés et se retrouva face à une palissade de plus de trois mètres de haut. Génial, ils étaient prisonniers. La situation ne faisait qu’empirer.

Le chemin était flanqué de petites maisons blanches préfabriquées dont chacune possédait sa parcelle de gazon. L’endroit était silencieux et calme comme un village fantôme. Seule la première maison avait des fenêtres éclairées. La porte s’ouvrit et une femme sortit sur le porche, une couverture sur les épaules.

— Que faites-vous dehors par ce froid ? leur lança-t-elle depuis la porte. Entrez avant de vous transformer en glaçons.

Gus et Natalia prirent leurs affaires et entrèrent dans la maison, suivis d’Eliseo et de Débora. Ils laissèrent leurs sacs à l’entrée et suivirent la femme dans une petite cuisine avec un four à bois qui dégageait une agréable odeur. La femme leur montra une table ronde et les invita à s’asseoir.

Gus observa la femme pendant qu’il retirait sa veste. Elle devait avoir soixante ans, mais elle irradiait d’énergie. Elle était petite avec des épaules larges et un visage carré encadré par des cheveux blancs très courts. Derrière ses lunettes aux montures dorées, ses yeux sombres brillaient de curiosité. La femme attendit en souriant que tout le monde soit installé et commença à mettre des tasses sur la table.

— Alors ce sont les nouvelles recrues ? dit-elle en plaisantant.

— Oui, Sara. Voici Natalia et son frère Agustín, dit Débora.

— Ils ont l’air gentils, mais ils sont très maigres.

La femme prit Gus par le bras comme si elle soupesait un morceau de viande.

— Il faudra changer ça.

La femme commença à verser du chocolat chaud dans les tasses et à placer des assiettes de biscuits, de viennoiseries, de gâteaux... Gus fut parcouru d’un frisson. Ils étaient Hansel et Gretel et cette femme était la sorcière de la maison en pain d’épice. Ils allaient les engraisser puis les manger lors d’une cérémonie satanique. Il se sentit stupide d’avoir de telles pensées, mais, en attendant, il décida de ne pas toucher à ce que leur proposait la femme.

— Tu ne manges pas, gamin ? lui demanda Sara en s’asseyant en face de lui.

— Non, désolé. Je crois que le voyage m’a retourné l’estomac, dit-il en guise d’excuse. Je ne pourrais rien avaler même si j’en avais envie.

Natalia lui donna un coup sous la table tandis qu’elle mangeait un gâteau. Il lui lança un regard furieux. Elle pouvait bien lui donner autant de coups de pied qu’elle voulait. Il n’aimait pas ces gens et il ne leur faisait pas confiance.

— Si tu ne veux pas manger, nous pouvons commencer le processus de recrutement, dit-elle en se levant. Une petite taille devrait vous convenir à tous les deux. Je reviens tout de suite.

La femme sortit de la cuisine et revint quelques minutes après chargée de vêtements qu’elle plaça sur le dossier des chaises qu’occupaient Natalia et Gus.

— Voici des draps pour vos couchettes.

— Nos couchettes ? demanda Natalia.

— Oui, les nouveaux dorment dans les baraquements du fond, répondit Eliseo.

— Et pour qui sont les maisons que nous avons vues à l’entrée ? dit Natalia quand elle eut fini son chocolat chaud.

— Elles sont pour les membres à part entière du groupe. C’est un privilège qui se mérite. Ne vous inquiétez pas, bientôt vous comprendrez tout.

— Et voici vos tuniques. Comme elles sont blanches et se tachent facilement, je vous en donne trois à chacun.

— On peut pas porter nos vêtements habituels ?

Gus prit une tunique et l’examina, incrédule.

— Non, nous ne voulons pas de différences ni de jalousie parmi les membres. Tout le monde s’habille de la même façon, répondit Sara avec un sourire compatissant. Ne t’inquiète pas. Tu vas t’habituer. Vous pouvez aller à la salle de bain et vous changer. Ensuite, vous devrez me donner vos vêtements pour que je les range avec le reste de vos effets personnels.

— On ne peut rien garder ? s’exclama Gus.

— Vous êtes ici de votre plein gré et vous pouvez partir quand vous voulez, mais, tant que vous serez ici, vous devrez suivre les règles.

Le sourire avait disparu du visage de Sara.

— Ne t’en fais pas. Nous te fournirons tout ce dont tu as besoin.

Natalia se leva et prit une tunique pour mettre fin à la conversation. Tous attendirent qu’elle sorte, plongés dans un silence gêné. Un peu plus tard, Natalia sortit de la salle de bain, ses anciens vêtements sous le bras. Sara les prit et les mit dans un sac qu’elle déposa à côté des sacs qu’ils avaient laissés à l’entrée. Natalia retourna s’asseoir et posa sur la table son paquet de cigarettes, son portefeuille et son téléphone portable.

— Je suppose que je peux garder ça, non ?

— Nous sommes désolés, mais tu dois nous donner ton portefeuille et ton téléphone, répondit Sara. Le portefeuille ne te servira à rien ici. L’argent n’est pas nécessaire ici.

— Et le téléphone ?

— Penses-tu vraiment pouvoir atteindre la paix intérieure en restant accrochée au tourbillon interminable qu’est le monde extérieur ? Internet et les réseaux sociaux ne sont que des distractions qui nous empêchent de nous écouter, ils sont donc interdits ici, expliqua Débora. Pas d’inquiétude, je sais que ça peut paraître horrible, mais dans quelques jours, tu n’y penseras même plus.

Natalia capitula et leur remit son téléphone et son portefeuille. Sara se releva pour les ranger dans le sac à vêtements. Puis elle se tourna vers Gus.

— Bon, maintenant c’est au tour du jeune homme.

— Oui, j’arrive, dit-il en se levant avec réticence. Mais je vous préviens, cette tunique ne m’ira pas aussi bien qu’à Natalia.

Gus s’enferma dans la salle de bain et, après s’être changé à toute vitesse, commença à fouiller les tiroirs du lavabo. Après quelques secondes, il réussit à trouver des ciseaux. Il devait se débarrasser de ses papiers. Il était sûr que ces gens allaient fouiller dans ses papiers et, s’ils découvraient que son nom ne correspondait pas à celui de Natalia, leur numéro tomberait à l’eau. Il prit son portefeuille et en sortit sa carte d’identité, sa carte d’étudiant, sa carte de crédit et sa carte de sécurité sociale puis commença à les découper en petits morceaux qu’il jeta dans les toilettes. En voyant les morceaux flotter dans l’eau, il se dit qu’ils n’allaient peut-être pas partir avec la chasse d’eau. Il décida de la tirer quand même. Il chercherait une solution s’il en avait besoin, même s’il devait y plonger la main et récupérer les morceaux un par un. Heureusement, il n’eut pas à en arriver là. Les morceaux disparurent avec l’eau, emportant son identité avec eux. Il avait encore quelque chose à faire. Il éteignit son téléphone, l’ouvrit et jeta dans la cuvette la carte SIM et la carte mémoire. Il était peut-être trop parano, mais ils étaient venus ici pour trouver un assassin. Il ne pouvait rien laisser au hasard.

Il aurait aimé y avoir pensé plus tôt pour avertir Natalia afin qu’elle fasse de même avec ses papiers et son téléphone, mais il était trop tard. Il ramassa ses affaires et sortit de la pièce. Tout le monde se tourna vers lui quand il reparut. Il haussa les épaules et afficha un sourire gêné.

— Désolé, j’ai mis du temps. Faut que dire que le voyage m’a vraiment retourné l’estomac.

Heureusement pour lui, personne ne s’intéressa à l’état de ses intestins et personne ne releva sa remarque. Gus tendit ses vêtements à Sara et posa son portefeuille et son téléphone sur la table.

— Vous avez dit qu’on pouvait garder les cigarettes, non ? demanda-t-il.

— Oui, nous préférons que les membres du groupe fassent attention à eux et mènent une vie saine, mais nous savons que nous ne pouvons pas effectuer ces changements du jour au lendemain, alors vous avez l’autorisation de fumer, répondit Eliseo.

— Et quand j’aurai fini mon paquet, je pourrais aller en racheter ? demanda Gus, plein d’espoir à l’idée d’avoir une excuse pour quitter ce lieu.

— Ce ne sera pas nécessaire. Parles-en à Diego, notre chef de la sécurité, lui indiqua Débora. Il va au village tous les jours et il pourra te rapporter ce dont tu as besoin.

— Mais je n’ai pas d’argent pour le dédommager. C’est vous qui avez mon portefeuille...

— Ne t’en fais pas pour ça. Nous fournissons tout le nécessaire.

Sara se leva et commença à débarrasser la table.

— Je sais que vous avez beaucoup de questions, mais il se fait tard. Je crois que vous devriez accompagner ces enfants aux baraquements. La journée de demain va être très dure.

— Oui, je les emmène, proposa Eliseo.

Natalia et Gus prirent leurs tuniques de rechange et les draps que Sara leur avait fournis et suivirent Eliseo. Ils le laissèrent passer devant pour pouvoir discuter tout bas.

— Qu’est-ce que tu as fait dans les toilettes ? demanda Natalia. Tu en as mis du temps.

— Je me suis débarrassé de mes papiers et de la carte du téléphone pour qu’ils ne puissent pas se renseigner sur moi, répondit Gus. Quand ils verront tes papiers et quel est ton boulot, on sera dans de beaux draps.

— Pour qui me prends-tu ? Une débutante ?

Natalia fronça un sourcil d’un air fâché.

— Tous mes papiers sont à la maison, y compris ma carte SIM. Le téléphone que je leur ai donné contient une carte prépayée que j’ai achetée cet après-midi.

— Mince, j’aurais dû y penser. Je suis sans papier maintenant.

Gus sourit, rassuré.

— Tu crois que ça va bien se passer ?

— Oui, ne t’inquiète pas.

Natalia posa sa main sur son bras et le serra doucement pour lui transmettre un peu de courage.

— Tout ira bien.

Pendant qu’ils parlaient, ils avaient atteint les bâtiments au bout du chemin. Eliseo sortit des lampes de poches de son manteau et les leur tendit.

— Le baraquement de gauche est celui des garçons et celui de droite pour les filles. Tout le monde dort alors utilisez les lampes de poche pour trouver un lit vide et essayez de ne pas faire trop de bruit.

Il se tourna vers Gus et lui fit un clin d’œil.

— Si tu as besoin d’aller aux toilettes, il y en a au fond sur la droite.

Nos deux amis le remercièrent et se séparèrent. Gus se retourna juste avant d’entrer pour regarder Natalia une dernière fois. Il n’aimait pas devoir se séparer d’elle. Ce n’était pas prévu dans leur plan absurde et cela lui plaisait de moins en moins. Natalia n’était déjà plus là, elle était entrée dans son baraquement, alors il ouvrit la porte et entra.

C’était une pièce gigantesque avec des lits superposés partout. Gus compta qu’il devait y avoir une quarantaine ou une cinquantaine de lits à l’intérieur. Il alluma sa lampe et se mit à avancer en faisant bien attention de ne pas faire de bruit et de n’éblouir personne. Il ne voulait pas s’attirer d’ennuis. Après avoir passé quelques lits, il trouva une couchette vide avec un oreiller et une couverture enroulés placés au centre. Il étendit les draps comme il put, enleva la tunique, se mit au lit et se remonta la couverture jusqu’au nez. Il était mort de peur même s’il ne voulait pas l’admettre. Il était entouré d’hommes qu’il ne connaissait pas du tout, séparé de la seule personne qui pouvait l’aider, dans l’incapacité d’appeler à l’aide... Il ne s’était jamais senti aussi seul et impuissant de sa vie. Il se mit sur le côté et ferma les yeux dans l’espoir de s’endormir, mais les innombrables ronflements lui rendaient la tâche difficile. Il resta immobile, harcelé d’idées inquiétantes jusqu’à ce que, avec la lumière de l’aube, ses paupières commencent à se faire lourdes. C’est à ce moment-là que la porte d’entrée s’ouvrit brusquement et cogna le mur. Un homme énorme aux cheveux blancs, revêtu d’une tunique rouge se tenait debout sur le seuil. Gus bondit de son lit et s’assit, son cœur battant à tout rompre. L’homme portait une faux et se dirigeait droit sur lui.

— C’est toi, Agustín ?

L’homme s’arrêta devant lui et le pointa de sa faux.

— Suis-moi. Aujourd’hui, tu vas travailler avec moi.


CHAPITRE SIX

Carlos sortit de la douche en sifflotant et fouilla la pile de vêtements qui était sur le fauteuil, à la recherche d’une chemise pas trop plissée. Il abandonna au bout de quelques minutes. Ces vêtements étaient vraiment dégoûtants et ce jour-là, il voulait être impeccable. Il ouvrit l’armoire, sortit son sac avec les vêtements qu’il n’avait pas encore portés et farfouilla jusqu’à trouver un T-shirt propre.

Une fois trouvé, il l’enfila et se regarda dans le miroir. Il avait l’air bien. Une bonne douche et un bon rasage pouvaient faire des merveilles. Et rester sobre pendant trois jours l’avait beaucoup aidé. En plus, il avait cette étincelle spéciale dans les yeux. Il avait purgé sa peine et il pouvait enfin retourner au commissariat. Il était bien décidé à se reprendre en main, à résoudre les problèmes qu’il avait créés en se comportant comme un imbécile.

Il entendit un gémissement qui provenait d’un coin de la pièce et se retourna. D’Art’ était allongé par terre, la tête entre ses pattes et les oreilles baissées. Carlos sourit, s’approcha de lui et s’agenouilla pour lui caresser la tête.

— Oui, aujourd’hui je vais devoir te laisser un moment tout seul, mais c’est pour une bonne raison. Je vais aller voir Natalia, je lui présenterai des excuses et j’essaierai de réparer les dégâts.

Après avoir prononcé ces mots, il sentit la peur l’envahir. Il avait réussi à se convaincre que ses soupçons à propos d’Adrián n’étaient que le fruit de sa paranoïa, de sa peur de la perdre et de ne pas être assez bien pour elle. Il avait également tenté de se convaincre qu’il devait y avoir une explication tout à fait logique concernant l’homme qu’il avait vu sortir de chez elle. Il connaissait bien Natalia. Elle était trop intègre pour le tromper, trop parfaite pour faire une chose pareille. Si elle ne voulait plus de lui, elle le lui aurait dit en face, elle ne l’aurait pas poignardé dans le dos. Du moins c’est ce qu’il voulait croire, la seule chose à laquelle il pouvait se raccrocher.

D’Art’ leva la tête, s’étira vers Carlos et lui lécha la joue. Carlos sourit et se remit à le caresser.

— Je suppose que ce bisou était pour Natalia, hein ? Ne t’inquiète pas, je ferai tout mon possible pour le lui transmettre.

Il finit de s’habiller et quitta l’hôtel. Il monta en voiture et conduisit jusqu’au commissariat, de plus en plus inquiet. Les jours qu’il avait passés sans elle lui avaient fait comprendre à quel point elle lui manquait, à quel point il avait besoin d’elle, à quel point il l’aimait et qu’il ne le lui avait jamais vraiment montré. Son esprit s’obstinait à lui faire penser qu’il avait tout gâché, qu’il ne pouvait plus faire marche arrière, qu’elle ne lui pardonnerait jamais, mais son cœur avait gardé espoir que tout pourrait redevenir comme avant.

En arrivant au commissariat, il se gara au hasard, sortit de sa voiture et dut se retenir pour ne pas courir. Elle était toute proche, à quelques minutes de lui. Il entra et se dirigea vers l’ascenseur le plus proche. Il eut l’impression que les portes mettaient une éternité à s’ouvrir.

— Carlos, attends un instant.

Il se tourna en entendant Aguirre, maudissant cette interruption. Le sergent s’approchait de lui les sourcils froncés. Une remontrance de son chef n’était pas la meilleure façon de commencer la journée. Pourtant, quand Aguirre arriva à côté de lui, il esquissa un sourire et lui donna une tape dans le dos.

— Je suis content de te revoir.

Le sergent fronça un sourcil et pointa Carlos du doigt.

— Je suppose que tu as eu le temps de réfléchir et que nous n’aurons plus de problèmes.

— Bien sûr. À partir d’aujourd’hui, je serai la personne la plus obéissante et la plus disciplinée du commissariat.

— Je n’en attendais pas tant.

Aguirre sourit de nouveau. Deux fois en moins d’une minute. Il devait vraiment être de bonne humeur.

— Que tu évites les ennuis me conviendra amplement. Tu m’accompagnes à mon bureau ? J’ai plusieurs affaires que j’aimerais te confier.

— Est-ce que ça t’embête si je passe plus tard ? J’aimerais parler à Natalia.

— Natalia ? s’étonna Aguirre. Elle n’est pas là. Je l’ai suspendue hier pendant quinze jours. Elle ne te l’a pas dit ?

— Tu as sanctionné Natalia ? Ma Natalia, celle qui est parfaite et obsédée par son travail ?

— Oui, celle-là même.

— Pourquoi donc ?

Carlos ne l’aurait pas cru davantage si Aguirre s’était transformé en extraterrestre sous ses yeux.

— Qu’est-ce qu’elle a fait ?

— Elle est obsédée par ces affaires de suicide et elle a enquêté sans autorisation. Hier elle est venue me voir avec des informations confidentielles sur les victimes et elle a refusé de me donner ses sources, alors je lui ai donné quelques « jours de congé » pour qu’elle réfléchisse un peu.

— Tu m’accordes un instant ? demanda Carlos. Je dois l’appeler.

Aguirre acquiesça et Carlos sortit dans la rue. Quand il arriva au parking, il sortit ses cigarettes d’une main tremblante. Ce n’était pas bon, pas bon du tout. Après avoir pris quelques bouffées pour se calmer, il sortit son portable et composa le numéro de Natalia. Le message qui lui indiquait que ce numéro était injoignable confirma ses peurs.

Natalia s’assit à une table libre située à côté des fenêtres de la cantine. Elle posa son plateau et se mit à observer la salle à la recherche de Gus. Elle se trouvait dans une large pièce aux murs blancs et aux grandes fenêtres d’où filtraient les rayons du soleil de midi. Elle leva les yeux au plafond, décoré de poutres en bois sombre. Celui-ci était si haut qu’une multitude de moineaux décrivaient des cercles dans les airs en attendant que les gens s’en aillent pour profiter du festin.

Il devait y avoir une centaine de personnes dans la cantine, réparties en groupes à chaque table. Natalia se dit qu’elle aurait dû s’asseoir avec eux. Elle aurait pu les écouter et apprendre plus de choses sur le fonctionnement de cet endroit. Pourtant, même si elle donnait l’impression d’être asociale, elle préféra rester seule. Elle voulait parler à Gus sans qu’on les entende. Elle ne l’avait pas vu depuis la veille et elle commençait à s’inquiéter.

Enfin elle l’aperçut qui entrait dans la cantine l’air perdu. Sa tunique était couverte de taches sombres dont elle ne pouvait deviner la provenance. Gus la salua de la tête en passant à côté d’elle, se dirigea vers les buffets où était servie la nourriture et revint quelques minutes plus tard avec son plateau qui ne transportait qu’un peu de salade et un morceau de pain.

— C’est tout ce que tu as pris ? lui demanda Natalia sans lui dire bonjour.

— Je ne vais pas manger ça, répondit Gus dans un murmure. Je ne mangerai rien ici. Je ne fais pas confiance à ces gens. Je vais faire semblant de manger et après je jette tout.

— Tu es parano.

Natalia commença à attaquer son bol de soupe chaude.

— Tu vas mourir de faim. Combien comptes-tu tenir sans manger ?

— On dit qu’une personne peut survivre deux mois sans manger, mais j’espère bien qu’on se sera tirés avant.

Gus remua sa nourriture avec sa fourchette sans grand intérêt.

— Tu es consciente qu’ils ont sûrement drogué la nourriture ?

— Pourtant je me sens divinement bien, répondit Natalia. J’ai dormi comme un loir et je n’ai jamais été aussi bien de toute ma vie.

— Tu vois ? C’est ce que je te dis : ils t’ont droguée.

— Non, je crois plutôt que tu es parano.

Natalia décida de changer de sujet. Elle savait que Gus était trop buté pour écouter des arguments logiques. Il mangerait quand il aurait faim.

— Comment vas-tu ? Ça se passe bien ?

— Une horreur. Entre le stress et les ronflements, j’ai pas pu fermer l’œil de la nuit. En plus, à six heures du matin un sadique est venu me réveiller pour aller travailler à la grange. Regarde, c’est lui.

Gus montra un homme qui marchait vers la table à l’entrée de la cantine.

— Il s’appelle Jorge et il est responsable des cultures et des animaux. Il m’a appris à nettoyer les étables, alors j’ai passé toute la matinée à nettoyer de la merde de vache et de cochon. Et toi ?

— J’apprends à faire du savon, répondit Natalia qui se sentait un peu coupable.

— Bon sang, quelle ironie.

Gus se pencha vers elle pour parler tout bas.

— Tu sais ce que je pense ? Que ces types nous mènent la vie dure pour qu’on s’en aille. Comme ça ils peuvent garder les belles filles pour eux.

— Ne sois pas ridicule, Gus.

— Ça n’a rien de ridicule. Regarde le nombre d’hommes et de femmes. Il y a un homme pour cinq femmes et la plupart d’entre elles sont magnifiques.

— Tu devrais voir ça comme un paradis sur Terre et essayer d’en conquérir une, plaisanta Natalia.

— Non, je n’ai pas envie de sortir avec une fille.

La porte de la cantine s’ouvrit, laissant entrer deux femmes vêtues de tuniques pourpres.

— Même si je pourrais faire une exception pour ces deux-là.

Natalia se tourna pour observer les nouvelles venues. La première était très grande et mince, la peau pâle et les yeux gris. Ses cheveux châtains étaient si longs et lisses qu’ils lui arrivaient sous la ceinture. Elle était suivie d’une brune aux grands yeux bleus et à la peau dorée.

— Je pensais qu’on était tous égaux ici, protesta Natalia. On m’a retiré mon maquillage, mais ces deux-là ressemblent à des pots de peinture.

— Sans parler de la couleur de leurs tuniques. Nous, on doit porter ces merdes qui grattent pour faire comme les autres. La plupart des gens portent des tuniques grises, ceux de la table principale portent du rouge et maintenant il y en a deux qui sont en violet. Il n’y a que les nouveaux qui portent du blanc et franchement, ça me stresse. J’ai l’impression d’être la victime d’un sacrifice.

— N’exagère pas. Les couleurs des tuniques sont justifiées, elles servent à motiver les membres à s’impliquer davantage dans l’organisation, expliqua Natalia. Les gens veulent s’intégrer et être bien vus par les autres et ils sont prêts à tout pour entrer dans le moule. Porter du blanc signifie que nous ne sommes pas encore intégrés, que nous sommes en probation, que nous sommes des parias et que nous ne méritons pas leur considération. Tu ne vois pas que personne ne s’assoit avec les gens vêtus de blanc ?

— Ça me paraît ridicule de discriminer les gens d’après la couleur de leur tunique, commenta Gus.

— C’est toi qui dit ça alors que tu discrimines les gens selon leur niveau dans World of Warcraft, répondit Natalia sur un ton sarcastique. Les tuniques sont bien plus que cela. Elles montrent ton statut, ton implication, ton importance dans le groupe.

— D’accord, d’accord... J’ai compris, dit Gus en regardant autour de lui. Alors ceux en blanc sont les larbins, ceux en gris sont les membres de la communauté... Et ceux en rouge, ils sont quoi ?

— Des chefs ou des responsables. Sara, la femme qui nous a accueillis hier soir, est un peu comme la responsable logistique. L’homme grand et fort qui ressemble à un gorille, c’est Diego, le chef de la sécurité. La femme aux cheveux gris et à l’air gentil, c’est Beatriz, elle est médecin, dit Natalia en les montrant du doigt au fur et à mesure. Cette femme très belle aux cheveux courts et bruns, c’est Irene. Elle s’occupe des conférences et des ateliers de relaxation. Il y a aussi Jorge qui s’occupe de la grange et puis Eliseo et Débora qui recrutent les nouveaux membres.

— Tu es bien au courant ! s’étonna Gus.

— Faire du savon laisse plein de temps pour discuter.

— Et les bombes en tuniques violettes ? demanda Gus.

— Je n’en ai aucune idée, et elles ne sont pas violettes, elles sont pourpres, le corrigea Natalia.

— Pour les mecs, le pourpre, ça n’existe pas.

Gus se tourna vers la table de derrière et tapota le dos d’une fille.

— Excuse-moi, tu sais qui sont les deux femmes qui viennent d’arriver ?

— Bien sûr. Ce sont Celina et Lidia, les gardiennes de la foi.

Gus la remercia et se retourna vers Natalia. Il regarda à nouveau les deux femmes qui venaient de s’asseoir à la table principale à côté des tuniques rouges.

— Gardiennes de la foi. Ça me rappelle l’Inquisition et la chasse aux sorcières. Je suis bien refroidi, commenta Gus.

— Tant mieux, on n’est pas venus ici pour draguer.

Natalia baissa encore plus la voix.

— Rappelle-toi que nous cherchons un assassin. Je parierais tout ce que tu veux que la personne que nous cherchons est assise à cette table en ce moment même.

Carlos s’enferma dans son bureau à l’heure du déjeuner. Il sortit son portable et passa cinq minutes à appeler Natalia. Il finit par abandonner et jeta le téléphone sur la table avec fureur.

Il essaya de se convaincre qu’il n’y avait pas de quoi s’alarmer. Natalia pouvait être fâchée par la sanction que lui avait imposée Aguirre et elle avait éteint son téléphone parce qu’elle ne voulait parler à personne. Ou alors elle l’avait cassé. Ou alors elle était partie en vacances sur une plage tropicale avec l’homme à la chemise bleue qu’il avait vu dans sa voiture.

Non, ce n’était que des bêtises. Il était persuadé qu’il s’était passé quelque chose. Il sentait un poids dans ses poumons qui l’empêchait de respirer, une oppression étrange qui lui disait que Natalia était en danger. Il n’avait aucune raison logique de penser cela, mais il aurait parié sur sa vie que c’était le cas, tout comme il était sûr de ce que faisait Natalia : elle enquêtait sur les suicides de ces filles. C’était si important pour elle qu’elle s’était mis Aguirre à dos, alors il ne pouvait pas l’abandonner.

Il se maudit de ne pas l’avoir écoutée quand elle avait essayé de lui parler de ses recherches. Il n’avait rien voulu savoir et maintenant il ne savait pas comment procéder, il n’avait aucune piste. Et tout ça parce qu’il était si buté et renfermé qu’il n’avait pas voulu discuter avec elle de ses véritables sentiments.

Il détestait les suicides de toute son âme. Pour lui, se suicider était un acte de lâcheté et d’égoïsme suprême. Le candidat au suicide se fichait de tout, il ne pensait qu’à sa propre douleur, sans penser une seconde à la douleur qu’il laisserait derrière lui, aux gens qui l’aimaient. Alors quand il se retrouvait avec une affaire de suicide, il leur rendait la monnaie de leur pièce : s’ils n’en avaient rien à faire des autres, alors il n’en avait rien à faire d’eux. Affaire classée.

Il savait parfaitement d’où provenait cette haine. Il n’avait pas besoin d’un psychologue pour le découvrir. Il en avait été victime, il avait été ignoré par un suicidé. Son propre père l’avait abandonné sans penser qu’il délaissait un gamin de quinze ans qui avait perdu sa mère à cause d’un cancer à peine six mois plus tôt. Cela lui était bien égal que les enquêteurs lui aient dit qu’il s’agissait d’un accident de voiture dû à l’alcool et à l’état de la route, cela lui était bien égal que ses proches aient tout fait pour le convaincre que son père l’aimait beaucoup... Il avait vu la mort dans ses yeux bien avant qu’il se suicide, il l’avait vu s’éteindre et s’éloigner de lui, il l’avait vu se désintéresser de tout sauf de sa propre douleur. Il avait mis des années à se créer une carapace, à se convaincre que ce n’était pas grave, à essayer de reconstruire son estime de soi ravagée, brique par brique. À chaque fois qu’il était confronté à un suicide, la muraille s’effritait. Il redevenait le gamin de quinze ans que personne n’aimait, qui était si inutile que son père l’avait abandonné sans penser aux dégâts qu’il lui causerait. C’est pour cela qu’il ne voulait pas y penser, il ne voulait ni approfondir ni enquêter sur les causes de ces suicides. Pour lui, les suicides résultaient d’un manque de courage pour affronter les difficultés de la vie et de l’oubli des autres.

Malgré cela, il n’avait pas été juste avec Natalia. S’il lui avait expliqué, s’il avait eu une conversation sincère avec elle et qu’il lui avait expliqué ce qu’il ressentait, rien de tout cela ne serait arrivé. Il ne pouvait pas la perdre parce qu’il avait été incapable de s’ouvrir à elle. Il devait corriger le tir. Il devait la retrouver.

Il reprit son téléphone et l’appela de nouveau. Encore le même message. Il essaya de se calmer et de réfléchir en professionnel. Il était inspecteur de police, il devait être capable de retrouver une personne disparue. La première chose à faire, c’était d’appeler sa famille et ses amis. À part son père, avec qui elle ne parlait plus depuis des années, Natalia n’avait pas de famille proche. Et concernant ses amis... Natalia était trop renfermée et manquait trop de confiance en elle pour se faire des amis. À part Gus, il ne lui connaissait aucun ami.

Il chercha le numéro de Gus dans son téléphone et appela. Il reçut exactement le même message. Est-ce qu’il était dans le même pétrin que Natalia ? C’était plutôt logique. Puisqu’il n’avait pas voulu l’écouter, Natalia avait dû demander de l’aide à Gus. S’ils étaient tous les deux incapables de communiquer, ils devaient être dans de beaux draps. Il se souvint qu’il avait le numéro de la maison de Gus, du temps où il refusait d’avoir un portable. Sa mère pouvait peut-être l’aider.

— Allô ? répondit la mère de Gus.

— Madame, je suis Carlos Vega, un ami de Gus. Est-il chez vous ?

— Comment ça « est-ce qu’il est chez moi » ? Il n’est pas avec vous ?

— Avec moi ? Pourquoi serait-il avec moi ?

— Quand je suis rentrée hier, j’ai trouvé un message où il disait qu’il était parti en vacances avec Natalia. Je pensais que vous seriez avec eux. Natalia est votre petite amie, non ?

— Oui, oui bien sûr, répondit Carlos en pensant que ce n’était pas le moment d’expliquer leur rupture. Mais je ne sais pas où elle est. C’est pour ça que je vous appelle au cas où Gus aurait une idée.

— Mon Dieu... Voilà que mon fils a disparu.

La voix de la femme menaçait de devenir hystérique.

— Je savais qu’il ne devait plus vous fréquenter. La dernière fois, il a failli se faire tuer et maintenant il a disparu.

— Madame, calmez-vous... Cela ne veut pas dire qu’il a disparu... Nous ne savons tout simplement pas où il est...

— Ne dites pas de bêtises... Je trouvais ça bizarre qu’il passe ses journées dehors avec Natalia, à porter des chemises et une cravate. Je pensais qu’il grandissait un peu et qu’elle l’aidait à devenir un homme bien, et en fait non... Allez savoir dans quel pétrin cette femme a mis mon fils...

Carlos la laissa vider son sac quelques minutes, ponctuant la conversation à chaque fois qu’il le pouvait d’un « oui » ou d’un « non ». Quand le torrent de paroles diminua, Carlos réussit à placer une phrase complète.

— Excusez-moi, mais Gus était très ami avec un de vos voisins, non ?

— Oui, Joseba, répondit-elle. Ils vont en cours ensemble.

— Pourriez-vous me donner son numéro ? Gus lui a peut-être dit où ils sont allés.

— Oui, une seconde... Le voilà.

— Merci beaucoup, dit Carlos en notant le numéro. Dès que j’en sais plus, je vous rappelle. Ne vous inquiétez pas, il ne va rien lui arriver.

— Ça vaudrait mieux pour vous, répondit la mère de Gus avant de raccrocher.

Carlos garda l’appareil à son oreille quelques secondes, incapable de croire que cette femme, qui selon ses souvenirs était minuscule et grassouillette dans son éternelle robe de chambre, venait de le menacer. Il devait faire attention. Écouter ses cris quelques minutes était déjà une punition mémorable. Il avait maintenant un mal de tête formidable.

Il composa le numéro de Joseba et attendit qu’il décroche, en priant pour que leur conversation soit plus simple et productive. Toute cette affaire était de très mauvais augure. Il était persuadé que, où qu’ils soient, ils étaient en danger et qu’il devait les trouver le plus vite possible.


CHAPITRE SEPT

Un jeune homme apparut au coin de la rue et passa près de Carlos qui attendait dans sa voiture. Il l’observa un instant et se demanda si c’était Joseba. Il ne voulait pas se tromper et accoster la mauvaise personne. La vingtaine, un T-shirt noir avec le logo d’un groupe de heavy metal, les cheveux hirsutes... On aurait dit Gus avec trente kilos en plus. C’était sûrement lui.

Carlos sortit de sa voiture et s’approcha à grandes enjambées du jeune homme. Il savait que l’aborder ainsi dans la rue n’était pas la meilleure façon de faire connaissance, mais il ne lui avait pas laissé le choix. Il l’avait appelé dans l’après-midi, mais rien qu’en annonçant qu’il était inspecteur pour la Ertzaintza et qu’il avait des questions sur Gus, son interlocuteur avait raccroché. Il avait longuement insisté, mais Joseba n’avait plus jamais décroché. Il n’avait pas le choix. Il l’avait devant lui. Il ne pouvait plus lui échapper.

Quand il s’arrêta face à lui, le jeune homme leva les yeux de son téléphone et essaya de se décaler pour l’éviter et continuer son chemin. Carlos s’écarta du même côté et lui mit la main sur le torse pour qu’il s’arrête.

— Hé, mec... T’as un problème ? demanda-t-il avec provocation.

— Oui, tu ne décroches pas ton téléphone.

Le regard paniqué du jeune homme lui indiqua qu’il ne se trompait pas.

— Je ne sais pas ce que vous me voulez, mais j’ai rien fait.

— Les innocents répondent au téléphone quand la police les appelle, dit Carlos avec un sourire sardonique.

— J’ai rien à vous dire, c’est pour ça que j’ai pas répondu. Je dois rentrer chez moi. Laissez-moi passer.

Le jeune homme tenta encore d’esquiver Carlos pour s’en aller.

— Non, pas si vite.

Carlos lui prit le bras et serra un peu, juste assez pour lui faire mal.

— On peut passer la journée ici jusqu’à ce que tu me répondes. Je ne suis pas pressé.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

Joseba essaya de se libérer d’un mouvement brusque qui força Carlos à renforcer sa poigne.

— Je veux que tu me dises où est Gus.

— J’en sais rien du tout. Je suis pas sa mère. Demandez-lui, tiens.

— Sa mère ne sait pas non plus et elle est très inquiète pour lui. Il a disparu, tout comme Natalia, ma petite amie. J’ai besoin de savoir ce qu’ils fabriquaient.

— Je vous ai dit que j’en savais rien. Gus et moi on est amis, mais il ne me raconte pas tout.

Joseba avait baissé les yeux et fixait le trottoir pour éviter le regard de Carlos.

— Je suis désolé, je ne peux pas vous aider.

— Tu mens, l’accusa Carlos.

— C’est la vérité, je ne sais rien.

Le jeune homme essaya encore de se libérer de Carlos.

— Vous n’avez rien contre moi, alors arrêtez-moi ou laissez-moi tranquille.

Carlos sentit ses entrailles s’enflammer. Joseba lui cachait quelque chose, c’était écrit en lettres de feu sur son front. Il n’avait pas de mandat contre lui et il n’avait pas non plus ouvert d’enquête pour la disparition de Natalia et de Gus, mais il savait qu’ils étaient en danger. Il était prêt à tout pour tirer les vers du nez de ce gamin, même s’il devait le torturer au beau milieu de la Gran Vía, même si Aguirre le renvoyait de la police pour toujours. Il lâcha le bras de Joseba et avant que celui-ci ne puisse bouger, il le prit par le col de son T-shirt et le plaqua contre le mur du bâtiment le plus proche.

— Écoute-moi, petit merdeux, dit-il en plaçant son visage à quelques centimètres de celui de Joseba. Je n’ai pas besoin d’un mandat pour te flanquer une raclée. Gus et Natalia sont en danger alors soit tu me dis ce que tu sais, soit les ambulanciers vont devoir te décoller du sol avec une spatule. Pigé ?

— Oui, oui d’accord...

Joseba avait fermé les yeux en prévision d’un premier coup de poing et il avait rétréci comme s’il avait voulu ne faire qu’un avec le mur.

— Je vous raconte tout si vous me promettez qu’il n’arrivera rien à ma cousine.

— Je ne connais pas ta cousine et je ne lui ferai rien du tout.

Carlos relâcha un peu la pression qu’il exerçait sur le corps du gamin.

— Ce que tu me diras ne sortira pas d’ici. Tu as ma parole.

— D’accord. Lâchez-moi et je vous raconte tout.

Carlos le lâcha et s’écarta de quelques pas.

— Gus et Natalia m’ont demandé de l’aide pour découvrir à qui appartenait un numéro de téléphone. Ils m’ont servi une histoire à propos d’un type qui harcelait Natalia avec des coups de fil dégueu. Depuis le début je savais que c’était des salades. Je sais que Natalia travaille pour la police et qu’elle n’aurait eu aucun problème pour trouver ces infos si c’était légal. Mais bon, ils m’ont bien payé, alors ma cousine qui travaille chez Movistar s’est chargée de chercher le numéro. J’ai pensé qu’on en resterait là, mais il y a quelques jours, ils m’ont redemandé de les aider à chercher un autre numéro. J’ai parlé à ma cousine et on leur a donné l’info, mais depuis je n’ai plus entendu parler d’eux. Et en plus, ils ne m’ont pas payé pour ce travail et j’ai ma cousine qui me casse les pieds tous les jours pour que je lui donne son fric. Crois-moi, j’aimerais bien savoir où ils sont. Je ne sais rien de plus, je le jure.

— D’accord, je te crois.

Carlos sortit un carnet et un stylo de la poche intérieure de son manteau.

— Tu te souviens des propriétaires des numéros ?

— Je les ai envoyés à Gus sur Whatsapp. Une seconde.

Le jeune homme commença à chercher dans son téléphone.

— Voilà : Carmen Alzola et Estefanía Ortega.

— Merci beaucoup.

Carlos nota les deux noms dans son carnet avant de regarder le jeune homme et de lui adresser un grand sourire.

— Alors, c’était pas si difficile ?

Joseba ne lui rendit pas son sourire. Il se contenta de ranger son téléphone dans sa poche et de s’en aller d’un pas rapide. Carlos referma son carnet et retourna à sa voiture. Il devait décider de la marche à suivre. Il connaissait ces noms. Il était presque certain qu’il s’agissait des filles qui s’étaient suicidées et qui obsédaient Natalia. Il avait besoin d’accéder aux rapports de la police et pour cela il allait devoir en parler à Aguirre. Il savait qu’il pouvait attirer des ennuis à Natalia s’il disait la vérité à Aguirre, mais il ne voyait pas d’autre solution. Natalia allait peut-être le détester pour toujours, mais pour le moment il n’en avait rien à faire. Il voulait seulement la retrouver, savoir qu’elle allait bien, arrêter de sentir cette oppression dans sa poitrine...

Il démarra et conduisit jusqu’au commissariat. Le soleil pâle commençait à se cacher derrière les montagnes, luttant contre les nuages bas pour que ses rayons atteignent le sol. Carlos regarda sa montre. Il était tard et Aguirre était sur le point de partir. Il ne voulait pas attendre le lendemain alors il accéléra et dépassa plusieurs voitures sur l’A8, enfreignant ainsi le Code de la route à de multiples reprises.

Il y avait encore de la lumière dans le bureau d’Aguirre quand il arriva. Il frappa à la porte et entra sans attendre sa réponse. Aguirre était debout, son manteau sur le dos, il rangeait des dossiers dans sa mallette.

— Salut, Carlos. J’allais partir. Tu as besoin de quelque chose ?

— Oui, c’est urgent. Peux-tu m’accorder cinq minutes ?

Aguirre soupira, enleva son manteau et retourna s’asseoir derrière son bureau, invitant Carlos à s’installer sur une chaise.

— Que se passe-t-il ?

— Je crois que Natalia a des ennuis. Elle n’est pas chez elle et son téléphone est éteint.

Carlos leva la main pour qu’Aguirre le lui laisse le temps de s’expliquer.

— Gus, le gamin qui nous avait aidés avec Charon, a disparu lui aussi. Je sais que ce sont adultes qui sont partis de chez eux de leur plein gré et que je ne peux pas signaler leur disparition, mais ils enquêtaient tous les deux sur les filles qui se sont suicidées et je crois qu’ils sont en danger.

— Que veux-tu que je fasse ? demanda Aguirre.

— Tu ne vas pas m’en empêcher ou me dire de ne pas m’inquiéter ?

— Non, je fais confiance à ton instinct. Si tu penses qu’ils sont en danger, je vais t’aider, répondit le sergent. Et puis, je sais à quel point Natalia peut être têtue quand elle se met une idée dans la tête. Quand elle est venue l’autre jour pour me parler de ces filles, j’aurais dû l’écouter au lieu de la punir. On pourrait presque dire que je l’ai poussée à prendre une décision risquée, je me sens responsable.

— Tu n’as rien à te reprocher. C’est sa faute, c’était devenu une obsession pour elle. Elle va voir si je la retrouve...

Carlos secoua la tête pour rejeter cette idée et se concentrer sur des problèmes plus pratiques.

— J’ai besoin des dossiers sur les filles qui obsédaient Natalia. Je crois que c’est un bon point de départ.

— Je les appelle et tu auras les dossiers sur ton bureau dans cinq minutes. Autre chose ?

— Serait-ce possible de localiser les téléphones de Natalia et de Gus ?

— Bien sûr. Donne-moi leurs numéros et dès que je le sais, je te le dirai. Autre chose ?

— Pour le moment, non.

Carlos se leva et lança un sourire reconnaissant à Aguirre.

— Merci de m’avoir écouté.

— Je ne suis pas aussi bourru que vous croyez, dit Aguirre en lui rendant son sourire. Demande-moi tout ce que tu veux, mais tu dois les retrouver et nous les ramener.

Carlos acquiesça et sortit du bureau. Même si la conversation avec Aguirre s’était mieux passée que prévu, la tension dans son estomac était toujours présente. Il avait l’impression que plus le temps passait, moins il avait de chances de les retrouver. Il se dirigea vers son bureau pour attendre les comptes rendus. Il devrait pouvoir trouver une piste, même s’il devait y passer la nuit.

Gus parcourut précipitamment les files de gens qui remplissaient l’esplanade. Ils étaient regroupés selon la couleur de leurs tuniques. La grande majorité portait du gris et était placée dans les dernières files. Les dirigeants du Nouvel Éden, vêtus de rouge, étaient en première ligne juste devant l’estrade. Les nouveaux, vêtus de blanc, étaient réunis sur le côté et séparés des autres.

L’esplanade était éclairée par des torches dont le feu s’agitait sous le vent froid du mois de décembre. Gus chercha Natalia des yeux tout en espérant que cette cérémonie ne durerait pas trop longtemps. Il faisait trop froid pour rester dehors dans ces tuniques. Il se dit qu’il devait s’agir d’un sacrifice débile mené par un chef religieux complètement cinglé, il n’avait pas besoin, en plus, de choper une pneumonie.

Il réussit enfin à apercevoir Natalia dans la foule. Il la rejoignit et regarda alentour. Des retardataires continuaient d’arriver. Lidia et Celina, impressionnantes dans leurs tuniques violettes, leur lançaient des regards furieux depuis l’estrade. Gus contempla la façade de l’église qui s’élevait derrière elles. Il n’y avait aucune gravure sur les murs et aucune croix n’en décorait l’entrée. Cela ajouté au fait qu’il n’avait pas vu une seule décoration de Noël alors que la nuit de Noël approchait à grands pas. Il se dit qu’ils étaient dans une secte dont l’idéologie n’était pas catholique. Va savoir en quoi croyait ce groupe de tarés.

Il allait raconter à Natalia son horrible journée quand la musique augmenta de volume. Toute la congrégation se mit à chanter dans une langue que Gus ne put identifier. Les gens chantaient avec ferveur en souriant, leurs yeux remplis d’émotion fixant la porte de l’église. Une fois le chant terminé, ce fut le silence. On entendait seulement le bruit du vent dans les arbres et le crépitement des torches.

Les portes de l’église commencèrent à osciller toutes seules et quand elles furent complètement ouvertes, les silhouettes d’un homme et d’une femme surgirent de l’ombre. L’homme s’avança et il n’avait même pas posé le pied sur l’estrade que la foule se mit à crier avec enthousiasme le même nom : Gabriel. Même Gus était impressionné par sa présence. C’était sûrement l’homme le plus beau qu’il avait vu de toute sa vie. Même s’il arborait une tunique toute simple de couleur marron, il avait cette aura imposante qui empêchait de détourner les yeux. Il était très grand et large d’épaules. Il avait de longs cheveux châtains qui semblaient refléter la lumière des torches et une barbe bien entretenue. Cet homme aurait pu servir de modèle pour les tableaux de Jésus Christ des peintres de la Renaissance. Gus réussit à détourner le regard un moment pour se tourner vers Natalia qui le contemplait la bouche ouverte. Elle aussi semblait être tombée sous son charme.

Derrière lui s’approchait une jeune fille d’à peine vingt ans, elle aussi habillée d’une tunique marron. Elle était grande et mince et ses longs cheveux blonds lui arrivaient jusqu’à la taille. La jeune fille marchait la tête baissée et d’un pas hésitant. Elle trébucha et faillit tomber. Celina s’approcha d’elle et la prit par le bras pour l’aider à avancer jusqu’à ce qu’elle arrive derrière Gabriel. Une fois arrivée, la jeune femme leva les yeux et parcourut la foule de son regard perdu. Soit elle était bourrée comme une cantine soit ils l’avaient droguée. Gus sentit son estomac se soulever de terreur. Qu’allaient-ils lui faire ?

La voix de Gabriel envahit la place :

— Chers frères, nous sommes réunis pour célébrer notre objectif qui est plus proche que jamais. Une nouvelle élue nous a été révélée.

La foule se mit à applaudir et à crier de joie. Gabriel les laissa montrer leur allégresse quelques secondes. Quand il leva les mains pour demander le silence, toute la foule devint silencieuse.

— Notre sœur Leticia a été choisie par Dieu. Sa bonté et sa pureté ont été mises à l’épreuve et elle a triomphé. Durant les jours à venir, nous déciderons si elle est bien l’élue qui mettra au monde le Dieu qui marchera parmi nous et nous guidera vers la vie éternelle. Réjouissons-nous, car le salut est tout proche.

De nouveaux cris de joie résonnèrent dans la place. Tout le monde applaudissait, sautait et criait tout en contemplant Gabriel avec extase. Celui-ci recula de quelques pas pour se placer à côté de la jeune fille. Lidia et Celina s’avancèrent, la musique reprit et tout le monde se mit à chanter en cœur. Cela dura environ une heure, hymnes et lectures religieuses se succédant en alternance. À la fin, Gabriel et la jeune fille se retirèrent dans l’église, suivis par les deux gardiennes de la foi qui fermèrent la porte derrière elles.

La foule commença à se disperser vers les maisons et les baraquements. Gus marchait lentement à côté de Natalia pour rester en retrait et pouvoir lui parler en toute discrétion.

— Tu as compris quelque chose ? Ils chantaient en quelle langue ?

— Je crois que c’était des psaumes en araméen, répondit Natalia.

— Et tu sais ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’ils vont faire à cette pauvre fille ?

— Je crois avoir une petite idée. J’ai parlé avec une des nouvelles pendant qu’on réparait des draps...

— Bon sang, moi j’ai passé toute l’après-midi à tailler des arbres. Une vraie plaie. J’ai des muscles dont je ne connaissais même pas l’existence qui me font souffrir...

— Tu veux savoir ce que j’ai découvert, oui ou non ?

Natalia attendit que Gus acquiesce.

— Nous étions dans un groupe qui suit les enseignements de l’Ancien Testament, mais à l’inverse des chrétiens, ils ne croient pas que Jésus soit le fils de Dieu promis dans la Bible. Ils pensent que si Jésus avait été le fils de Dieu, le Jugement dernier aurait déjà dû avoir lieu et que nous aurions déjà dû être sauvés. Ils pensent qu’il y a tellement de corruption dans le monde, tellement de misère et de violence que c’est une preuve que l’Antéchrist est déjà parmi nous et que c’est le moment pour que le Sauveur affronte le Malin et qu’il nous guide vers la vie éternelle.

— Ils pensent que c’est ce Gabriel ?

— Non, pas du tout. Ils pensent que Gabriel a été choisi pour être le père du Messie.

— Une espèce de Saint Joseph ?

— Non, ils n’attendent pas qu’une colombe arrive et que Marie tombe enceinte. Ils le considèrent comme le père au sens traditionnel.

— Je dois reconnaître que cette partie de leur théorie est plus crédible que celle des catholiques, dit Gus avec ironie. Alors cette fille qu’on a vue c’est leur « vierge Marie » ?

— C’est possible. Régulièrement, Gabriel choisit une jeune fille dans le groupe et la soumet à une épreuve mystérieuse pour savoir si c’est la bonne. Apparemment, jusqu’à maintenant aucune d’elle n’avait réussi. Et c’est là que ça devient intéressant...

— Quoi donc ?

— Le nom des trois candidates précédentes : Andrea, Carmen et Estefanía.

— Les trois filles qui se sont suicidées ?

— Exactement.

Natalia s’arrêta et regarda derrière elle pour être sûre que personne ne les écoutait.

— Si on ne se dépêche pas de découvrir ce qui se passe et de partir, Leticia sera la prochaine victime.


CHAPITRE HUIT

En ouvrant la porte, Carlos resta paralysé dans le noir. Il n’y avait que le silence et l’obscurité pour l’accueillir. L’absence de Natalia lui fit l’effet d’une gifle. Il arrivait encore à sentir son odeur dans le couloir, à entendre ses chantonnements qui sonnaient faux et son rire rebondissant d’un mur à l’autre. Il se sentit tellement vide qu’il eut envie de pleurer.

D’Art’ réussit à rompre le charme en entrant dans l’appartement comme un éléphant affolé, brisant le silence avec le bruit de ses pattes sur le parquet et ses aboiements joyeux. Il courut dans toute la maison, entra dans toutes les pièces à la recherche de Natalia, mais il ne la trouva pas. Quand il eut fini, il s’arrêta au milieu du couloir et le regarda en penchant la tête et en poussant des gémissements.

— Non, elle n’est pas là.

Carlos entra enfin dans l’appartement et referma la porte derrière lui.

— Mais on va la retrouver.

Ces mots résonnaient plus comme une promesse pour se rassurer lui-même que pour le chien. Il la retrouverait, même s’il devait remuer ciel et terre. Il posa le sac qui contenait ses vêtements dans l’entrée et commença à fouiller chaque pièce. Tout était propre et rangé, comme toujours. Personne n’aurait pu deviner que l’endroit était vide depuis plusieurs jours et que la maîtresse de maison était partie précipitamment. Il entra dans la chambre et fouilla l’armoire. Il manquait une valise et des vêtements, mais rien de plus. Sur les cintres trônaient les vêtements préférés de Natalia. Bien qu’il ait été impossible de savoir à combien de paires s’élevait sa collection de chaussures, il aurait juré que toutes ses chaussures à talon étaient bien présentes.

En se retournant, il découvrit quelque chose sur la commode. Il s’approcha et contempla la pile bien ordonnée de cartes. Elles étaient toutes là : ses cartes de crédit, sa carte de sécurité sociale, sa carte d’identité, son permis de conduire et même sa carte SIM... Natalia n’aurait jamais laissé tout ça sans le vouloir. Il passa la main sur tous les objets placés sur la commode. Tous provenaient du passé de Natalia. Il n’avait pas besoin d’être un génie pour comprendre que là où elle était partie, elle essayait de cacher son identité.

Il parcourut les autres pièces, le chien sur ses talons, à la recherche d’une piste. Il ne trouva rien. Elle n’avait laissé aucun mot, aucune explication écrite à la va-vite, aucun papier où elle aurait noté une référence de billet d’avion ou d’autobus...

Carlos avait l’impression que les murs se refermaient sur lui. S’il n’avait pas été aussi bête, Natalia lui aurait parlé de ses projets. Il aurait pu l’aider ou la dissuader de commettre une folie, mais au lieu de cela, il l’avait laissée si seule qu’elle n’avait même pas laissé de mot parce qu’elle n’avait personne à prévenir.

Il remit son collier à D’Art’ et ils sortirent tous les deux. Après avoir démarré la voiture, Carlos contempla le ciel nocturne et jeta un œil à sa montre. Il était presque vingt-deux heures. Il était sûrement trop tard pour aller enquêter chez Gus. Pourtant il se mit en route. Il était certain que la mère de Gus était désespérée et qu’elle le laisserait entrer s’il pouvait l’aider à retrouver son fils.

Comme il s’y attendait, la mère de Gus lui ouvrit aussitôt la porte, comme si elle avait attendu toute la journée le retour de son fils. La femme offrait un triste spectacle. Elle ne s’était pas peignée et ses yeux étaient rouges. Carlos lui adressa un sourire timide pour la réconforter.

— Je suis désolé de venir à une heure pareille, mais je me demandais si je pouvais examiner la chambre de Gus.

— Oui, bien sûr.

La femme regardait D’Art’ qui s’était assis sur le paillasson pour se donner un air sérieux.

— C’est un chien policier ?

— Oui, c’est ça, mentit Carlos. Je l’ai amené pour qu’il sente l’odeur de Gus et qu’il puisse nous aider à le chercher.

La femme acquiesça et s’écarta pour les laisser passer puis elle leur montra une chambre au bout du couloir. Carlos entra et jeta un œil à l’intérieur. Si l’appartement de Natalia respirait l’ordre et la propreté, la chambre de Gus respirait le chaos. Il aurait pu passer des jours à fouiller ce bazar : des feuilles, des post-its, des cahiers... Il ne restait pas un millimètre de libre. Il s’assit sur la chaise d’ordinateur de Gus et soupira, exaspéré. Il était certain que, s’il avait quelque chose d’important, il ne le trouverait pas dans ce tourbillon de papier, mais plutôt dans l’ordinateur de Gus. Malheureusement, il ne s’y connaissait toujours pas en informatique. Il les considérait toujours comme des inventions démoniaques, mais il ne voulait pas emporter l’ordinateur de Gus au commissariat. Il était son ami et il ne voulait pas violer son intimité de cette manière. Il le ferait s’il ne trouvait rien, mais il préférait épuiser toutes les autres options avant.

Il se mit à examiner les feuilles qui recouvraient le bureau de Gus en les lisant un par un puis en les empilant sur le sol. Soudain, son cœur s’accéléra. Il avait trouvé quelque chose. Il ne pouvait pas être totalement sûr que Gus ne faisait pas partie du journal de l’université de Deusto, en revanche il était sûr et certain qu’il ne s’appelait pas Ernesto Gómez. Gus avait fabriqué une fausse carte pour l’utiliser à l’université et chercher des informations. Il n’avait plus qu’à trouver les personnes à qui il avait parlé.

Gus essaya de se concentrer sur la voix douce et chantante d’Irene, mais sans succès. Il avait passé plus d’une heure les yeux fermés, faisant de son mieux pour se sentir apaisé et en harmonie avec lui-même, pour caler sa respiration sur le rythme de la musique New Age qui provenait des haut-parleurs, pour sentir sa lumière intérieure qui, selon Irene, devait envahir chacun de ses muscles pour le mettre en transe. Mais il n’y arrivait pas. Son cerveau ne reconnaissait que deux états : soit il fonctionnait à toute allure soit il dormait. Il avait beau faire des efforts, la relaxation et l’hypnose n’étaient pas faites pour lui.

Par-dessus le marché, son oreille le grattait et il avait des fourmis dans la jambe. Et l’odeur d’encens qui inondait la pièce lui faisait horriblement mal au crâne. Il ouvrit les yeux et, sans faire de bruit pour ne pas gêner les autres, il sortit du cercle et s’appuya le dos contre le mur. Immédiatement, il sentit le regard furieux qu’Irene lui adressait. Il essaya de s’excuser avec un sourire timide tout en restant silencieux. Irene continua à parler d’un lieu magnifique et sûr où il n’existait ni danger ni souci. Tous les autres l’écoutaient et respiraient comme s’ils étaient profondément endormis, tandis qu’un sourire de bonheur absolu se dessinait sur leurs visages.

Gus garda le silence pendant le reste de la séance. Une demi-heure plus tard, Irene leur donna l’ordre de revenir à la réalité. Les uns après les autres, ils ouvrirent les yeux, se levèrent lentement et sortirent de la salle le regard brillant. Était-il le seul à trouver cela idiot ?

Natalia se leva et s’approcha de lui. Elle aussi arborait le même sourire béat, comme si elle venait de passer le meilleur moment de sa vie. Gus frissonna en pensant que parfois, Natalia semblait vraiment apprécier le mode de vie de ces gens. Il avait l’impression qu’elle pouvait oublier pourquoi ils étaient venus ici.

— C’était incroyable, non ? lui dit-elle, ce qui confirma ses inquiétudes. Je ne m’étais jamais sentie aussi en paix.

— Ben moi j’ai pas réussi. Je sais pas pourquoi, j’arrive pas rentrer en transe.

— C’est parce que tu as peur et que tu résistes, intervint Irene en s’approchant d’eux. On ne peut pas hypnotiser quelqu’un qui refuse de l’être.

— Mais moi je veux être hypnotisé, protesta Gus. J’ai vraiment essayé.

— Peut-être que tu essaies de manière consciente, mais qu’à l’intérieur, quelque chose t’en empêche.

Irene lui sourit avec compassion et lui caressa le bras pour lui témoigner son soutien.

— Tu devrais réfléchir à tes peurs et les combattre. Il ne t’arrivera rien de mal si tu te laisses aller. Tu as bien vu les autres. Contrairement à ce qu’on croit, on ne peut pas contrôler les personnes sous hypnose et les obliger à faire des choses qui vont à l’encontre de leur nature.

Gus acquiesça, même si au fond de lui, il savait qu’il ne pouvait pas leur faire confiance et les laisser prendre le contrôle. Ils étaient là pour approfondir les suicides étranges de trois jeunes filles et, Irene avait beau dire, il ne pouvait pas croire qu’elles se soient jetées d’un pont, qu’elles se soient jetées sous un camion ou sous un train parce que c’était ce qu’elles voulaient.

— Je vais y réfléchir, mentit Gus. J’espère y arriver la prochaine fois.

— Tu dois t’ouvrir à nous sinon tu n’arriveras pas à t’intégrer à la communauté.

Irene souriait toujours, mais sa voix était comme menaçante.

— Dans deux jours, ce sera la cérémonie d’initiation et tu ne la passeras pas si tu continues à douter.

— La cérémonie d’initiation ? intervint Natalia. En quoi consiste-t-elle ?

— C’est une épreuve de foi et de courage pour prouver votre engagement envers le groupe. Si vous réussissez, ce sera comme votre baptême dans notre communauté, vous deviendrez des membres à part entière.

— Et que faut-il faire ? Devons-nous nous y préparer ? demanda Natalia.

— Ne t’inquiète pas, c’est très simple. Je suis sûre que tu y arriveras.

Irene sourit à Natalia et quitta la pièce.

— Tout ça pour dire qu’elle est sûre que j’y arriverai pas, se lamenta Gus. À ton avis, qu’est-ce qu’ils font de ceux qui échouent ? Ils nous virent ? Ils nous enferment dans des cachots ? Ils nous brûlent sur la place en guise d’avertissement ?

— N’exagère pas, dit Natalia en riant. Je ne pense pas qu’ils te brûleront, mais une expulsion me semble logique. J’espère que tu vas faire des efforts et que tu vas y arriver. Tu ne peux pas me laisser seule ici.

— Je ferai mon maximum.

Ils sortirent ensemble de la pièce. Une cloche leur indiqua que le repas serait prêt dans dix minutes pour que tous les membres de la congrégation se dirigent vers la cantine. Gus suivit Natalia, de plus en plus anxieux. Il n’était pas à sa place et il était persuadé que même en faisant des efforts, quelqu’un le remarquerait. Ils devaient trouver des informations le plus vite possible et partir de cet endroit avant qu’il ne soit trop tard.

Carlos trouva une machine à café dans un couloir de l’université et s’arrêta pour boire son troisième café de la matinée. Il en avait bien besoin. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, absorbé dans les dossiers des trois filles par la recherche de pistes, de points communs... À part le fait qu’elles étaient toutes jeunes et qu’elles étudiaient au même endroit, il n’avait rien trouvé d’autre. Natalia était douée pour ça, lui beaucoup moins. Il devrait discuter avec le département de psychologie du commissariat pour leur demander de l’aide.

Il but son café brûlant en trois gorgées et se dirigea vers la salle qu’on lui avait indiquée. Alors qu’il allait frapper à la porte, son téléphone sonna. Il recula de quelques pas et répondit :

— Allô ?

— Carlos, c’est Aguirre. Je t’appelle à propos de la localisation des téléphones de Natalia et de Gus.

— Parfait. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Ne te réjouis pas, ce ne sont pas de bonnes nouvelles. La dernière localisation des deux téléphones se trouve à Deusto, dans la rue de Natalia. Le sien a cessé d’émettre vers dix-neuf heures et celui du gamin une demi-heure après.

— Merde. Ils ont dû les arrêter pour qu’on ne puisse pas les localiser. N’y a-t-il pas un moyen de les retrouver ? Peut-on contacter la compagnie du téléphone ?

— Non, j’ai déjà essayé. Tant qu’ils sont éteints, nous ne pouvons pas savoir où ils sont. Notre seul espoir c’est qu’ils les rallument. Je suis désolé de t’avoir appelé pour te dire ça.

— Ne t’en fais pas. Merci de m’avoir appelé.

Carlos raccrocha et retourna devant la porte de la salle. Il frappa trois fois et entra sans attendre la réponse. Une femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un tailleur rose fuchsia, lui lança un regard venimeux depuis l’estrade. Carlos ne se laissa pas intimider. Il sortit son badge, se plaça à côté de la femme et lui arracha le microphone des mains.

— Bonjour. Je suis désolé de vous interrompre, mais je mène une enquête officielle.

Les yeux de tous les étudiants étaient fixés sur lui tandis qu’un silence tendu s’installait dans la salle. Carlos se retint de sourire en se demandant combien de marijuana il pouvait saisir s’il fouillait leurs sacs.

— J’enquête sur la disparition d’un étudiant. Nous savons qu’il était dans cette classe et qu’il faisait des interviews pour le journal de l’université. Est-ce que quelqu’un le connaît ?

Les étudiants se relâchèrent et commencèrent à discuter entre eux. Certains secouaient la tête, d’autres haussaient les épaules... Carlos remarqua une fille dans la troisième rangée qui ne disait rien et le fixait intensément du regard. Il descendit de l’estrade d’un saut agile et sortit un papier de la poche arrière de son pantalon. Il le déplia devant la fille pour lui montrer une photo de Gus.

— Reconnais-tu ce jeune homme ?

Elle se contenta d’acquiescer en tremblant comme une feuille.

— Viens avec moi, s’il te plaît.

Ils quittèrent la salle sous les chuchotements des autres étudiants. La fille était devenue rouge jusqu’aux oreilles. Carlos ferma la porte derrière eux et s’appuya sur le mur en laissant un peu de distance entre eux pour qu’elle soit plus à l’aise.

— Calme-toi, tout ira bien. Je ne te soupçonne de rien, je veux juste savoir de quoi tu as parlé avec lui.

— Il est venu m’interviewer à propos de la mort d’Andrea, répondit la fille en fixant le sol.

— Andrea Eguizabal ? La fille qui s’est suicidée ? Et qu’est-ce que tu lui as dit ?

— Je lui ai parlé de l’endroit que fréquentait Andrea : Nouvel Éden. Je lui ai dit que je pensais que ces gens avaient quelque chose à voir avec son suicide.

Elle ouvrit de grands yeux apeurés.

— Vous pensez qu’il a disparu parce qu’il enquêtait sur eux ? Je n’aurais pas dû lui raconter tout ça...

— Ce n’est pas ta faute, dit Carlos en lui montrant un banc un peu plus loin. On va s’asseoir et tu vas me dire tout ce que tu sais sur cet endroit.

L’entrepôt était sombre et silencieux. Gus s’y infiltra et repoussa doucement la porte pour qu’elle reste entrouverte. Il ne manquait plus qu’il se retrouve enfermé à l’intérieur et qu’il ait à se justifier.

Il attendit quelques minutes que ses yeux s’habituent à l’obscurité et s’avança entre les lignes d’étagères qui divisaient le local en longs couloirs. Il progressa à tâtons pour ne rien faire tomber. Il se sentait ridicule. Ils avaient infiltré Nouvel Éden pour enquêter sur la mort de plusieurs filles et il était là, à risquer de tout gâcher pour trouver de la nourriture qui n’avait pas été manipulée. Il savait qu’il était sûrement parano, qu’il était improbable que la nourriture contienne de la drogue, mais il était préoccupé par les visages paisibles et béats de tous les membres de la secte et aussi par l’adaptation surprenante de Natalia. Même s’il se trompait, il ne voulait pas prendre de risque. Il s’était juré de ne rien manger ici, mais il avait trop mal au ventre. Penser à de la nourriture faisait rugir son estomac. Il faisait tant de bruit que Gus était surpris de ne pas s’être fait prendre.

Il crut entendre un bruit et s’arrêta net, son cœur battant la chamade. Après quelques secondes, il distingua plusieurs silhouettes qui passaient devant une fenêtre et se dirigeaient vers l’esplanade devant l’église. Tout le monde devait s’y réunir quinze minutes plus tard, il devait donc faire vite.

Il regarda autour de lui à la recherche de nourriture. Il y avait des briques de lait, des paquets de gâteaux, du pain de mie... De quoi calmer sa faim pour quelques heures et il était peu probable qu’ils aient mis quoi que ce soit dans ces denrées. Pourtant, sa paranoïa revint au galop. Comment savoir à quel moment ils droguaient la nourriture ? Et s’ils le faisaient exclusivement dans l’entrepôt ? Il n’en savait rien. Il était en train de risquer sa peau pour trouver de la nourriture « sûre ». Il était hors de question qu’il rentre bredouille.

Il remarqua des paniers contre le mur du fond de l’entrepôt. Il savait ce qu’ils contenaient. Il avait vu ses camarades cueillir des pommes pendant qu’il taillait des arbres dans le potager l’après-midi même. Ils avaient rangé les paniers juste avant le repas. Il était impossible qu’ils aient eu le temps d’y mettre quoi que ce soit. Il s’approcha tout content et prit une pomme. La première bouchée remplit sa bouche d’un jus acide et rafraîchissant. C’était la meilleure pomme de sa vie. Il n’arrivait pas à croire que jusqu’à présent, il détestait les fruits.

Soudain, les lumières de l’entrepôt s’allumèrent. Gus resta paralysé comme un lapin devant les phares d’une voiture. Sara et Jorge apparurent à l’entrée du bâtiment et se dirigeaient vers lui.

— Tu crois qu’on a assez de pommes pour faire de la compote ou qu’on devrait les servir telles quelles ? demanda Sara.

— Tu peux faire autant de compote que tu veux. On en a récolté des tonnes et ce n’est pas fini. Je vais te montrer.

Gus n’y croyait pas. Ils se dirigeaient vers lui et il n’avait nulle part où se cacher. Il voulut emprunter un autre couloir et s’en aller à quatre pattes, mais ils se rendraient forcément compte de sa présence avec un tel éclairage. Il réfléchissait encore quand ils le trouvèrent.

— Agustín, c’est toi ? demanda Jorge. Que faisais-tu avec la lumière éteinte ?

— Je... euh... j’avais faim.

Gus leur montra sa pomme entamée, aussi honteux qu’Adam quand Dieu l’avait pris en flagrant délit.

— Tu as l’audace de pénétrer ici pour voler ?

Sara fronça tellement les sourcils qu’on ne voyait presque plus ses yeux.

— Ben, c’est pas vraiment du vol, dit Gus l’air contrit. Tu as dit toi-même que vous fournissiez tout ce dont nous avons besoin.

— Et c’est le cas. Nous faisons quatre repas par jour et si tu as encore faim, tu peux toujours venir me demander, dit Sara, visiblement déçue. Je ne comprends pas pourquoi tu te comportes ainsi...

— Je... Je suis vraiment désolé.

— Des excuses ne suffiront pas.

Jorge s’approcha de lui et le prit par le bras avec la force d’un boa constrictor. Voler est un péché grave qui doit être puni. Viens avec moi. Nous en parlerons à l’assemblée.

Jorge commença à marcher en tirant Gus par le bras. Il se laissa faire. Il n’avait pas la force de lutter contre cette brute et s’échapper ne servirait à rien. Il était prisonnier au sein du Nouvel Éden. Il essaya de relativiser en se disant que ce n’était qu’une pomme, qu’il n’avait tué personne, mais son cerveau s’appliqua à lui rappeler qu’il se trouvait au sein d’un groupe de psychopathes ultrareligieux et qu’il avait enfreint un commandement de Dieu. Sûrement le sixième ou le septième, il ne savait plus, mais c’était probablement l’un des plus importants. Il ne put s’empêcher de trembler en arrivant à l’esplanade.

Carlos s’appuya sur le dossier de sa chaise pour s’étirer les muscles du dos et se frotta les yeux. Il avait passé des heures à l’ordinateur à faire des recherches sur Nouvel Éden, mais pour l’instant, il ne trouvait rien de concluant. Il n’existait pas de propriété, d’immeuble ou d’entreprise de ce nom. Le groupe devait utiliser le nom d’un membre de la secte, sûrement celui du chef, pour tout ce qui était administratif. Malheureusement, il ne connaissait pas le nom en question ni personne qui puisse l’aider. Les seules personnes qui avaient été en contact avec ces gens étaient mortes.

Il avait trouvé leur page Facebook, mais il n’y avait rien vu d’intéressant. On pouvait y trouver des invitations régulières pour les rencontrer dans un endroit au centre de Bilbao, ainsi que des aphorismes sur le positivisme et des vidéos de paysages avec des musiques relaxantes invitant à la connaissance et à la recherche de la paix intérieure. Il devrait aller y faire un tour, mais sans preuve que Gus et Natalia s’y soient rendus, il n’était pas sûr que ce soit bien utile.

Soudain, il eut une idée. Il décrocha le téléphone et composa un numéro. Quelques secondes plus tard, une voix répondit à l’autre bout de la ligne. Carlos essaya de reconnaître son interlocuteur :

— Martín ? C’est toi ? C’est Carlos Vega, de la criminelle.

— En quoi puis-je t’être utile ?

La voix de l’homme semblait plate et endormie.

— Si je te donne une adresse, pourrais-tu me dire s’il y a une caméra installée dans le coin ?

— Bien sûr, sans problème.

Carlos lui donna l’adresse et attendit alors que Martín tapait sur son clavier.

— Tu as de la chance. On a une caméra dans cette rue.

— Pourrais-tu m’envoyer les images de ces dernières semaines ?

— J’ai besoin de l’autorisation d’Aguirre pour ça.

— Pas de problème, je l’ai. J’arrive.

Carlos raccrocha immédiatement, appela Aguirre pour demander l’autorisation et se rendit dans la salle où on surveillait les caméras de sécurité. Martín l’attendait près de la porte.

— Ça doit être urgent, dit Martín en le guidant jusqu’à son poste. J’ai déjà reçu un appel d’Aguirre qui m’a demandé de t’aider. Assieds-toi à côté de moi et dis-moi ce que tu cherches.

Carlos lui demanda qu’il lui montre les enregistrements de ces deux dernières semaines. La caméra montrait le bâtiment sur lequel on pouvait lire Nouvel Éden en grandes lettres vertes. Ils passèrent les images en accéléré jusqu’à ce que Carlos prenne Martín par le bras pour qu’il fasse pause.

— Est-ce que tu peux zoomer ? demanda-t-il en montrant l’écran.

Martín acquiesça et s’exécuta. Malgré quelques différences, Carlos reconnut Natalia et Gus. Ils portaient tous les deux des vêtements passés de mode et Gus avait coiffé ses cheveux.

— Peux-tu imprimer cette image ?

Martín acquiesça et quelques instants plus tard, Carlos avait entre les mains une photo de Natalia et de Gus qui entraient dans Nouvel Éden.

— Merci, maintenant on continue.

Ils passèrent près d’une heure à visionner les enregistrements. Natalia et Gus s’étaient redus plusieurs fois à cet endroit, toujours habillés de manière étrange. Pourtant, après quelques jours le bâtiment était fermé, comme s’il était abandonné. Carlos sentit son estomac se contracter. Pourquoi étaient-ils partis ? Avait-il perdu la seule piste qu’il avait ?

— Merci pour tout, dit Carlos en se levant et en tendant la main à Martín. J’ai encore une faveur à te demander. Pourrais-tu jeter un coup d’œil à cet endroit de temps en temps ? S’ils rouvrent le bâtiment, dis-le-moi immédiatement. D’accord ?

Martín acquiesça et Carlos sortit de la salle, les yeux rivés sur la photo qu’il avait imprimée. En sortant dans le couloir, il s’arrêta et sans s’en apercevoir, il passa ses doigts sur le visage de Natalia, espérant, où qu’elle soit, qu’elle puisse sentir qu’elle lui manquait, qu’elle savait qu’il la cherchait et qu’il ne reculerait devant rien pour la retrouver.


CHAPITRE NEUF

Natalia dut se retenir pour ne pas se lever en voyant Gus avancer sur l’esplanade. Jorge lui tenait fermement le bras et donnait l’impression de l’agiter dans les airs. Le visage de l’homme était rouge et ses lèvres étaient si serrées qu’elles avaient presque disparu. Il avait l’air furieux. Qu’avait fait Gus ? Étaient-ils découverts ?

Jorge mena Gus jusqu’à l’estrade et demanda à Lidia et Celina de s’approcher de lui. Il leur murmura quelque chose pendant quelques minutes puis, sous les ordres des deux femmes, il obligea Gus à monter sur l’estrade et à se tenir derrière elles.

— Avant de commencer la réunion, nous avons une affaire bien désagréable à traiter, dit Lidia en se tournant vers la congrégation. Agustín, notre jeune frère, a été découvert en train de voler de la nourriture.

Des murmures s’élevèrent de la foule. Natalia avait envie de le tuer. Comment avait-il pu être aussi bête ? Il mettait en danger toute leur opération. Elle sentit des regards se poser sur elle. Ils pensaient tous qu’ils étaient frère et sœur et que, d’une certaine manière, son comportement avait un impact sur elle. Ils allaient sûrement les exclure tous les deux... Sur l’estrade, Lidia attendit que la rumeur se calme avant de reprendre.

— Comme vous le savez, le vol est un péché grave, mais c’est aussi une atteinte envers l’essence même de notre communauté. Afin de pouvoir vivre ici dans la paix et l’harmonie, nous devons nous faire confiance et cela est impossible avec un voleur parmi nous. As-tu quelque chose à dire pour ta défense ?

Gus la regarda, effrayé comme un lièvre face à un serpent. Il baissa les yeux et fixa le sol et fit non de la tête. Natalia n’en revenait pas. Gus, qui aurait été incapable de se taire même si on lui avait mis la tête sous l’eau, restait sans voix alors que c’était le moment ou jamais de parler. Elle se jura de l’étrangler dès qu’elle l’aurait sous la main.

— Tu as commis un péché grave, mais notre communauté croit à la miséricorde et au pardon.

Natalia s’autorisa un soupir de soulagement.

— Tu passeras une journée en isolement pour réfléchir à tes actions. Jorge, emmène-le s’il te plaît.

Jorge reprit Gus par le bras et le guida au milieu de la foule jusqu’à la sortie de l’esplanade. Tout le monde se retourna sur son passage en lui lançant des regards furieux. Il leva la tête en passant devant Natalia et il articula « désolé » en silence. Natalia acquiesça pour le rassurer. Les remontrances pouvaient attendre et se retrouver seul pendant une journée était déjà bien suffisant.

Gus disparu, tout le monde se retourna vers l’estrade. La musique se fit entendre et ils se mirent à chanter. Les portes de l’église s’ouvrirent pour laisser passer Gabriel qui s’avança pour se placer au bord de la plateforme. Natalia chercha des yeux la jeune fille qui l’avait accompagné la dernière fois, mais ne la trouva pas.

— Bonsoir, mes frères.

La voix de Gabriel était profonde et douce, elle résonnait dans la poitrine de son auditoire.

— Cette soirée semble hélas bien riche en déceptions. Je dois malheureusement vous annoncer une mauvaise nouvelle. Leticia, la jeune fille que j’avais choisie, n’a pas réussi l’épreuve. Elle n’est rien de plus qu’une autre envoyée de Satan pour nous tromper, mais elle n’a pas pu me tromper, moi. C’est pourquoi elle a été exclue de notre communauté pour toujours.

La foule poussa des cris furieux, levant les poings et jetant des regards pleins de haine. Natalia se réjouit de l’expulsion de la jeune fille. Si cette foule l’avait eue à sa portée, elle l’aurait démembrée sans attendre. D’un autre côté, elle sentit l’inquiétude s’immiscer en elle. Pouvait-elle vraiment avoir été exclue sans aucune conséquence ? N’avaient-ils pas également exclu Andrea, Carmen et Estefanía ? Leticia était-elle en danger ?

— Je comprends votre colère, mais cela n’est pas un sentiment digne de serviteurs de Dieu.

Les paroles de Gabriel provoquèrent un silence immédiat dans la foule.

— Il ne s’agit là que d’une mise à l’épreuve de notre foi. Nous l’avons remportée, comme nous l’avons fait par le passé. Je vous demande de chasser votre colère et de prier afin que nous puissions trouver la femme que nous cherchons, la femme qui mettra au monde notre Messie, lequel nous mènera à la victoire, au salut et à la vie éternelle.

La foule éclata de joie. La musique reprit et tout le monde se mit à chanter avec entrain. Natalia était étonnée de voir à quel point Gabriel les manipulait, avec quelle facilité il les avait fait passer de la haine à l’extase en seulement quelques mots. Mais ce qui la surprit le plus, c’était ce qu’elle ressentait, elle. Sa voix l’avait émue et elle n’arrivait plus à le quitter des yeux. Pendant une fraction de seconde, elle se sentit triste de ne pas croire, de ne pas pouvoir partager ce que ressentaient les autres, de ne pas pouvoir chanter avec eux et faire partie d’un tout, d’un groupe qui l’accepterait et qui chasserait pour toujours sa solitude. Elle rejeta ces pensées. Elles n’étaient dues qu’au stress de ces dernières semaines, au fait qu’elle avait perdu Carlos, à ses problèmes au travail... Cela, ajouté à la magie des torches enflammées, à l’odeur enivrante de l’encens et à la beauté des cantiques, avait contribué à son émotion. Une secte n’était pas la solution à ses problèmes.

Quand Gabriel se retira et que la foule commença à se disperser, Natalia reprit le chemin de son baraquement. Soudain, elle entendit des pas et sentit que quelqu’un lui prenait le bras. Elle avait peur que ce soit Lidia ou Celina qui voulaient lui parler du comportement déshonorant de son « frère », mais en se retournant, elle se retrouva face à Sara qui souriait aimablement.

— Je suis désolée pour ton frère. Ça a dû te faire un choc.

— Je suis déçue, admit Natalia. Je ne comprends pas comment il a pu faire ça.

— Je suis sûre qu’il comprendra après avoir réfléchi un peu. Il a l’air gentil.

Sara la prit par le bras et la guida jusqu’à sa maison.

— Je me suis dit que c’était une chose de l’isoler, mais que c’en était une autre de le laisser mourir de faim. Je pense qu’il sera content de te voir.

— On peut vraiment, vous êtes sûre ? Lidia a dit qu’il devait rester seul.

— Ne t’en fais pas. Je m’en occupe.

Dix minutes plus tard, Sara la guida jusqu’à des petits hangars, situés à la limite du terrain juste à côté de la forêt. Ils étaient en bois et on avait l’impression qu’ils avaient été construits à la va-vite. Ils devaient normalement servir à ranger le bois et les outils agricoles et non à enfermer des gens pendant les longues nuits d’hiver glacées. Natalia imagina Gus à l’intérieur, dans le noir, gelé jusqu’aux os sous le vent de décembre qui passait par les interstices. Elle eut envie de leur demander de le libérer, mais étant donné l’accueil glacé que leur réserva Diego, le chef de la sécurité, ses lèvres restèrent scellées.

— Que faites-vous là ? demanda-t-il, d’un air agacé.

— Nous sommes venues pour apporter à manger au jeune homme, répondit Sara en posant doucement sa main sur le torse de Diego pour l’écarter du chemin.

— Il est en isolement complet.

— Et il va le rester, mais ça ne veut pas dire qu’il doit mourir de faim. Allez, sois gentil et laisse entrer sa sœur.

— Et si Lidia et Celina l’apprennent ?

— Je m’en occupe, ne t’en fais pas. Laisse-la passer.

Diego réfléchit un moment. Il finit par acquiescer même si ses sourcils froncés trahissaient son inquiétude. Il se rendit près d’une cabane, examina son trousseau de clés qui pendait à sa ceinture et ouvrit le cadenas. Natalia s’approcha timidement et en baissant la tête, avec à la main un plateau avec un bol de lait et des biscuits. Diego poussa la porte pour la laisser entrer.

Gus était assis sur le sol dans le coin le plus éloigné de la cabane, les bras autour de ses jambes, comme pour se protéger. Natalia s’approcha de lui, posa le plateau et s’agenouilla à côté de lui. Dans son dos, elle entendait Sara qui demandait à Diego de les laisser tranquilles. La porte se referma lentement derrière elle.

— Je t’ai apporté à manger.

— Tu sais bien que je ne veux rien manger. Pourquoi tu crois que je me suis fait prendre à voler des pommes ? Pour m’amuser ?

— Non, par idiotie, répondit Natalia qui sentait que la tristesse qu’elle éprouvait pour Gus en entrant dans la cabane s’était changée en colère. Tu te rends compte de ce que tu as déclenché à cause de ta paranoïa ? Ils auraient pu nous expulser tous les deux.

— Et alors ? Ce serait mieux comme ça. Maintenant on sait que les filles sont venues ici, qu’elles ont été choisies par ce taré de Gabriel, qu’elles n’ont pas réussi leur épreuve, même si on ne sait pas ce que c’est, et qu’elles ont été virées. Ah oui, et qu’elles sont mortes. On a assez d’informations pour aller voir la police et qu’ils nous écoutent.

— Non, nous n’avons rien du tout. Ils nous diront que ces filles se sont suicidées parce qu’elles étaient déprimées d’avoir été expulsées. Nous devons découvrir quelque chose qui les implique dans des assassinats, pas des suicides. En plus ils viennent d’annoncer que Leticia aussi a été exclue. Je dois découvrir si elle est vraiment partie saine et sauve, si quelqu’un sait ce qui arrive aux filles qui s’en vont...

— Non, on doit s’en aller et chercher Leticia. Si tout se passe comme prévu, elle devrait tenter de se suicider dans quelques jours. On doit la sauver.

— Et comment veux-tu qu’on la retrouve ? On ne connaît que son prénom, qui est sûrement faux. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

— Oui, mais on doit essayer. Cette fille va mourir si on fait rien. On doit partir d’ici.

— Non, Gus. Nous ne partirons pas tant que nous aurons les mains vides.

— Tu es sûre que c’est la vraie raison ? Ce n’est pas parce que tu veux rester et que tu te plais ici ?

— Tu dis des bêtises, répondit Natalia, confuse.

— Vraiment ? Tu refuses d’admettre que tu aimes ça, que tu aimes savoir ce que tu dois faire à telle ou telle heure, connaître les règles pour t’intégrer, que les autres t’acceptent au sein de leur groupe ? Tu as l’air plus heureuse ici qu’à Bilbao et il n’y a que deux explications possibles.

Gus regarda le plateau de nourriture et l’écarta.

— Soit ils t’ont droguée, soit tu as enfin trouvé ta place.

— Arrête de dire des bêtises. Tu sais parfaitement pourquoi nous sommes ici.

— Je sais pourquoi on est venus, mais je ne suis pas sûr de savoir pourquoi tu veux rester. J’espère que toi tu le sais, en tout cas.

Le grincement de la porte qui s’ouvrait interrompit leur conversation. Natalia se leva et sortit de la cabane sans se retourner. Elle ne voulait pas affronter le regard de Gus. Elle savait qu’il se trompait, qu’elle était là pour démasquer des criminels et qu’elle ne s’était pas impliquée émotionnellement dans le Nouvel Éden, mais les paroles de Gus l’avaient troublé. Elle décida d’ignorer les doutes qui avaient surgi dans son esprit. Elle se savait sur la bonne voie et, tôt ou tard, ils trouveraient une piste qui leur permettrait de trouver le coupable. Et ce sera à ce moment-là qu’ils pourraient penser à partir.

Carlos gara sa voiture devant le siège de Nouvel Éden. Le store était ouvert, comme le lui avait dit Martín. Il attendit dans la voiture dans l’espoir de découvrir quelque chose. Les lumières étaient allumées et il y avait du mouvement à l’intérieur, mais la porte semblait verrouillée. Il n’arrivait pas à deviner combien de personnes s’y trouvaient ni ce qui s’y passait. Il allait être obligé d’y aller. Il tâta sa chemise pour sentir le poids réconfortant de son arme et ouvrit la portière.

Un vent glacial le frappa de plein fouet comme pour le convaincre de rester à l’intérieur. Carlos sortit de la voiture, referma la porte et traversa la route en maintenant son manteau fermé. Une fois devant l’entrée du Nouvel Éden, il tira la poignée pour ouvrir la porte, mais celle-ci ne bougea pas. Il frappa plusieurs fois sur la vitre. Les bruits de chaise qu’il avait entendus jusqu’à présent cessèrent immédiatement. Après quelques secondes, il entendit des clés s’entrechoquer et la porte s’ouvrit de quelques centimètres, laissant voir le visage d’un homme aux traits attirants et aux cheveux gris qui arborait un sourire commercial.

— Je suis désolé, nous sommes fermés. La réunion a lieu cet après-midi à dix-sept heures. Nous sommes en pleine préparation...

— Oh non, je ne viens pas pour la réunion. Je suis Carlos Vega, inspecteur de la Ertzaintza. Puis-je vous parler un instant ?

La porte s’ouvrit en grand et l’homme l’invita à entrer. Carlos lui sourit, content de pouvoir échapper à la pluie et au vent.

— Je suis Eliseo Gómez, dit-il en lui serrant fermement la main. Dites-moi comment je peux vous aider.

— Nous recherchons deux personnes disparues.

Carlos sortit une feuille de la poche de son manteau, la déplia et la montra à Eliseo.

— Selon nos sources, ils sont venus ici plusieurs fois. Les connaissez-vous ?

— Oui, Natalia et Agustín. Bien sûr que je les connais. Ils viennent de rejoindre notre groupe. Ils n’ont pas disparu. Ils sont avec nous.

Carlos n’en revenait pas. Il pensait qu’il aurait nié ou qu’il lui aurait dit qu’il se mêlait de ce qui ne le regardait pas. Sa sincérité le laissait pantois.

— Vous ne savez pas à quel point je suis heureux d’entendre ça, dit Carlos avec un sourire. Leurs familles sont très inquiètes. Pouvez-vous me dire où ils sont pour que je puisse leur parler ?

— Je suis désolé. Je ne peux pas vous aider.

Eliseo le fit patienter d’un signe de la main, s’approcha d’une table dans un coin de la pièce et fouilla dans un tiroir.

— Ah, le voilà.

L’homme sortit deux feuilles de papier du tiroir et retourna à côté de lui. Il lui tendit les feuilles et lui laissa le temps de les lire. Carlos fut surpris en voyant que, au lieu d’avoir utilisé leurs vrais noms, ils avaient choisi de s’appeler Natalia et Agustín Vega, mais il n’en laissa rien paraître.

— Comme vous le voyez, ces documents sont des autorisations signées pour entrer dans notre groupe. Ce sont deux adultes qui ont décidé d’intégrer notre congrégation de leur plein gré.

— Je comprends, mais leurs proches seraient plus tranquilles s’ils pouvaient les voir.

— Si Natalia et Agustín voulaient que leurs proches sachent où ils se trouvent, ils leur en auraient parlé.

Eliseo tendit la main pour que Carlos lui rende les autorisations.

— J’en suis très peiné, mais nous devons respecter la volonté des membres de notre groupe. S’ils ont décidé de venir avec nous et de s’isoler du monde, c’est qu’ils en ont besoin. Ils contacteront leurs familles quand ils seront prêts.

Eliseo retourna ranger les formulaires dans le tiroir de la table, revint aux côtés de Carlos et ouvrit la porte qui donnait sur la rue, l’invitant à partir sans jamais se défaire de son sourire charmeur.

— Pouvez-vous me dire où se trouve cet endroit ? Je promets de ne rien dire à leurs familles, mais j’ai besoin de cette information pour classer l’affaire.

— Non, je suis désolé. C’est confidentiel.

— Vous savez que je peux vous arrêter, n’est-ce pas ?

— Je sais bien que vous ne pouvez pas. Nous n’avons commis aucun délit et vous n’avez aucun motif pour m’arrêter. J’ai été assez aimable pour répondre à vos questions. Maintenant je vous demande de partir et si vous voulez revenir, ce sera avec un mandat de perquisition ou d’arrestation.

Carlos avait envie de lui enlever son sourire à l’aide de ses poings, mais il se retint. Cet homme avait raison : il n’avait absolument rien contre lui. Il salua Eliseo d’un signe de tête et sortit dans la rue.

Il s’assit derrière le volant et prit quelques minutes pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Il n’avait pas totalement perdu son temps. Ces autorisations signées avec son propre nom n’avaient en fait aucune valeur. Si ça tournait mal, il pourrait prétexter que les signatures étaient fausses pour les obliger à lui dire où ils se trouvaient. Mais il valait mieux ne rien dire pour le moment. Si les membres du Nouvel Éden découvraient que Natalia et Gus leur avaient menti, cela pouvait les mettre en danger. Il valait mieux qu’il garde cet atout dans sa manche au cas où il en aurait besoin plus tard.

Il décida de rentrer au commissariat et de demander à Martín s’il pouvait trouver un autre local qui appartenait à Nouvel Éden. Maintenant qu’il était sûr qu’ils étaient avec eux, ce n’était qu’une question d’audace et de temps avant qu’il ne les retrouve. L’audace n’était pas un problème. C’était plutôt le temps qui l’inquiétait.


CHAPITRE DIX

Le jour de la cérémonie d’initiation était gris et nuageux. Le vent était froid et agressif, mais au moins il ne pleuvait pas. Gus enfila une tunique blanche et sortit du baraquement pour attendre les instructions. Il pria de toutes ses forces pour que la cérémonie d’initiation ait lieu à l’intérieur. La tunique était très confortable et ne le grattait presque pas, mais on ne pouvait pas dire qu’elle retenait la chaleur. Ils auraient pu leur fournir des sous-vêtements chauds... Mais non, il ne portait rien dessous.

La porte du baraquement s’ouvrit à nouveau et un jeune homme imposant avec des grosses lunettes vint se placer à côté de lui. Gus le salua d’un sourire. Le jeune homme commença à sautiller sur place et à se frictionner les bras pour se tenir chaud.

— Salut, Juan, dit Gus.

— Bonjour, Agustín. Qu’est-ce qu’il fait froid !

— Oui, c’est ce qui arrive quand on se lève à l’aube. J’étais tellement bien dans mon lit...

— Hé, ne commence pas. Aujourd’hui c’est l’épreuve d’initiation.

Juan avait les yeux brillants d’émotion.

— Tu ne trouves pas ça fantastique ? Aujourd’hui, nous allons pouvoir devenir membres à part entière de la communauté, nous allons être comme eux... J’avais tellement hâte que ce jour arrive...

Gus avait très envie de lui répondre que la seule chose différente serait la qualité de la tunique grise qui semblait plus volumineuse que la blanche, mais il préféra ne rien dire et acquiesça avec un sourire qu’il espérait sincère. Il n’était pas ému du tout, il était mort de peur. Il n’avait aucune idée de ce qu’il devrait faire pour réussir l’épreuve d’initiation et le pire c’est qu’il ne savait pas ce qui arrivait à ceux qui échouaient.

Ses pensées négatives furent interrompues par la sortie en masse de plusieurs membres du baraquement. Il y avait d’autres jeunes en tunique blanche qui devaient passer l’épreuve ce jour-là. Le reste des occupants qui avaient gagné leur tunique grise depuis longtemps essayaient de les encourager.

Quand Jorge et Diego arrivèrent, ils leur demandèrent de les suivre jusqu’à la place centrale. Ils y retrouvèrent le groupe des filles avec à leur tête Sara et Irene. En plus de Natalia, deux autres filles en blanc devaient passer l’épreuve. Les deux groupes se rassemblèrent et attendirent que le reste de la congrégation arrive. Quand tout le monde fut présent, Lidia et Celina se placèrent en tête du groupe et les guidèrent jusqu’à l’esplanade de l’église. Gabriel se tenait sur l’estrade, un sourire apaisant sur son visage.

Ils s’arrêtèrent devant l’estrade et attendirent que Gabriel en descende. Il passa devant chaque participant, leur murmurant quelques mots tout en mettant ses mains sur leurs têtes. Quand il arriva devant Gus, celui-ci baissa la tête, incapable de supporter son regard qui semblait voir à travers lui.

— Courage et engagement, lui murmura Gabriel.

Gus leva les yeux et essaya de sourire sans grand succès. Il ne se trouvait pas courageux et son niveau d’engagement auprès de ces gens laissait grandement à désirer. Heureusement, Gabriel n’y prêta pas attention et continua à encourager les autres participants. Quand il eut fini, il se plaça à l’avant et, suivi de Lidia et Celina, guida le groupe derrière l’église. Une petite porte sur la clôture qui entourait la propriété avait été ouverte. Ils la franchirent et entrèrent dans un bois. Ils suivirent un sentier étroit presque invisible à cause des feuilles d’eucalyptus.

Le cortège entier était silencieux. On n’entendait que le craquement des feuilles mortes sous leurs pas et le chant matinal des oiseaux. Les branches des arbres étaient très serrées et empêchaient les premiers rayons du soleil de passer. Gus sentit tout son corps trembler sous sa tunique légère, mais il ne savait s’il devait l’attribuer au froid ou à la peur qui l’envahissait et qui menaçait de le paralyser. Qu’étaient-ils censés faire ? Devraient-ils prouver leur courage lors d’une cérémonie sanglante et douloureuse ? Il se sentait mal à la simple vue d’une aiguille. Il ne pourrait jamais supporter une véritable douleur. Il essaya de se consoler en pensant que la cérémonie consistait peut-être en une orgie entre tous les nouveaux. C’était très commun dans les sectes. Au lieu de se sentir mieux, il sentit son estomac se retourner. Il était incapable de se déshabiller devant tous ces gens. Et avec un froid pareil, il savait que son matos ne fonctionnerait pas.

Il continua d’avancer, de plus en plus anxieux. Malgré le froid, il sentait que la sueur recouvrait son corps. Plus ils s’approchaient de leur destination, plus il avait envie de vomir.

Les arbres étaient plus espacés. Ils avaient fini par quitter la forêt. En face d’eux s’étendait un grand pré couvert de brume. Au-delà, le paysage semblait disparaître dans un gouffre blanc. Gus entendit le cri aigu des mouettes et le bruit des vagues qui s’écrasaient contre les rochers. L’odeur des eucalyptus avait été remplacée par celle de la mer. Ils suivirent Gabriel et traversèrent le pré. Une fois arrivé à la falaise, le groupe se sépara en deux. Gabriel guida les membres de la congrégation le long d’un chemin qui descendait jusqu’à la plage, tandis que Lidia et Celina prirent un sentier étroit, suivies par ceux qui devaient passer l’épreuve d’initiation.

Gus emprunta le sentier en s’appuyant contre le mur pour ne pas tomber. Le chemin, si étroit qu’il ne pouvait accueillir qu’une personne à la fois, était couvert de graviers. Involontairement, Gus donna un coup de pied dans un caillou qui tomba pendant ce qui lui sembla une éternité pour finir englouti par une énorme vague. Sa vision se troubla et la tête se mit à lui tourner, il dut se reposer contre le mur de pierre pour récupérer. Il entendit des gens se plaindre derrière lui pour qu’il avance, mais il en était incapable. Il était terrorisé et ne pouvait plus bouger. Lidia mena ceux qui la suivaient jusqu’à une grande plateforme rocheuse puis elle fit marche arrière pour aller le voir.

— Que t’arrive-t-il, Agustín ?

Sa voix était plus douce et compréhensive que ne l’avait pensé Gus. Elle lui prit les mains et le fit avancer tout en restant face à lui.

— Ne regarde pas en bas, concentre-toi sur mes yeux. Je vais t’aider.

Gus sentit son blocage disparaître et ses jambes se mirent en mouvement. Il se concentra sur le regard bleu-gris de Lidia et sur sa voix douce qui l’encourageait à chaque pas. Son corps tremblait toujours et son dos était couvert de sueur. Il trébuchait parfois sur un caillou et sentait son cœur s’affoler, prêt à éclater, mais Lidia ne lui laissait pas le temps d’y penser. Elle redoublait d’encouragements et l’attirait doucement vers elle sans lui laisser une seconde de répit. Puis tout à coup, un grand sourire se dessina sur le visage de Lidia.

— On y est. Tu as réussi, dit-elle en lui lâchant les mains. Je vais aller aider les autres.

Gus regarda en bas. Il était arrivé près du grand rocher où les autres attendaient. C’était une espèce d’esplanade, un belvédère naturel quelques mètres au-dessus de la mer. Certains de ses camarades s’étaient approchés du bord pour regarder le paysage. Gus préféra s’asseoir par terre, au moins jusqu’à ce que ses jambes reprennent des forces et puissent le porter.

Quand tout le groupe fut rassemblé sur le rocher, Celina leur demanda de s’approcher. Ils se mirent en cercle autour d’elle pour écouter ses instructions. Elle les regarda avec un sourire plein de fierté, comme une mère regarderait ses enfants.

— Vous êtes ici aujourd’hui pour devenir membres de notre communauté. Durant le temps que vous avez passé avec nous, nous avons fait connaissance et nous sommes persuadés que vous méritez tous de faire partie de notre grande famille. Il ne vous manque plus qu’une chose pour gagner votre place dans le groupe, pour montrer que vous en êtes dignes. Nous espérons tous que vous réussirez afin que nous puissions vous accueillir à bras ouverts.

Celina fit quelques pas et se plaça au bord de la plateforme.

— Tout ce que nous vous demandons, c’est que vous montriez votre courage et votre engagement en sautant. Vous devez sauter d’ici et plonger dans l’eau. Ce sera votre baptême. Dans ces eaux glacées, vous laisserez votre passé, vos péchés et vos peurs pour renaître. Ensuite, vous n’aurez qu’à nager jusqu’à la rive où tout le groupe vous attend pour vous souhaiter la bienvenue dans votre nouvelle vie.

Alors que Gus sentait son sang se glacer dans ses veines, le reste du groupe explosa avec des cris de joie. Il n’y croyait pas. Tous ces gens étaient vraiment prêts à sauter de cette hauteur dans une mer gelée et houleuse qui frappait les rochers de toutes ses forces ? Avaient-ils tous perdu la tête ? Il ne pourrait jamais faire ça. Il ne pourrait jamais surmonter sa peur du vide pour faire une chose pareille.

Les trois jeunes hommes du groupe s’approchèrent du bord de la plateforme et l’appelèrent à grands cris. Gus s’approcha en essayant de contenir les tremblements de ses jambes. En passant devant Natalia, il la supplia du regard. C’était sa faute s’ils se retrouvaient dans cette situation. Elle devait bien pouvoir faire quelque chose. Pourtant, Natalia se contenta d’acquiescer d’un signe de tête et de lui sourire pour l’encourager. Gus eut envie de lui donner une gifle pour la réveiller. N’avait-elle pas toujours été la plus raisonnable, la plus logique, la plus intelligente ? Sauter d’une falaise et s’écraser sur les pierres n’avait rien de raisonnable, de logique ou d’intelligent, mais il semblait qu’à ce moment-là, elle trouvait que c’était une idée géniale. S’ils arrivaient un jour à se sortir de là, elle devrait subir ses reproches pendant très, très, très longtemps...

Le premier jeune homme s’était placé au bord de la falaise et regardait en bas d’un air décidé tandis qu’il prenait de profondes inspirations. Lidia et Celina étaient à côté de lui et lui donnaient les dernières instructions. Depuis la plage, le vent leur apportait les cris d’encouragement de la congrégation. Le participant prit de l’élan et s’élança dans le vide, gardant son corps le plus droit possible pour plonger les pieds en premier. Il tomba comme une masse, faisant s’élever une haute colonne d’eau. Surmontant son vertige, Gus s’approcha du bord à côté de ses camarades, craignant qu’il se soit tué. Après un temps qui lui sembla durer une éternité, sa tête émergea d’entre les eaux. Tout le monde se mit à applaudir et à l’acclamer. Le jeune homme sortit les bras de l’eau et fit un signe de victoire avant de se mettre à nager à grandes brassées jusqu’à la rive. Gus le suivit des yeux puis s’éloigna des autres, se demandant s’il allait y arriver. La rive était assez éloignée. Même si cela ne représentait pas un grand défi pour un nageur de compétition, il doutait sérieusement qu’il puisse nager jusque là-bas, en supposant qu’il arrive à sauter.

Quand le jeune homme arriva sur la plage, deux personnes en tunique rouge s’approchèrent de lui pour l’aider à se relever. Puis ils lui enlevèrent sa tunique blanche et lui donnèrent une tunique grise comme celles que portaient les membres à part entière de la congrégation. Les gens commencèrent à chanter ce que Gus imagina être un chant de bienvenue tandis que le nouveau membre s’approchait de Gabriel. Le jeune se mit à genoux devant lui. Gabriel se pencha vers lui pour l’aider à se relever et lui donna une ferme accolade. Après cela, le jeune homme rejoignit le reste du groupe où il fut reçu par des embrassades et des félicitations.

Ses compagnons contemplaient la scène du haut du rocher avec des yeux brillants d’émotion. Ils étaient à deux doigts d’y arriver, d’être admis pour toujours dans le groupe, d’être acceptés et aimés. Gus ne partageait pas leur émotion. Pour lui, ils auraient pu mettre une ligne d’arrivée sur la ligne, c’était la même chose. Il ne pouvait pas sauter de si haut et nager sur cette distance jusqu’à la plage. Et quand bien même il y arriverait, il refusait d’être tout nu devant ces gens, même si on lui promettait tout l’or du monde. Gus regarda les autres sauter. Il ne restait plus que Juan avant que ce soit son tour. Gus le contempla pendant qu’il confiait ses énormes lunettes à Lidia. Il n’avait pas l’air d’en mener large. S’il ne sautait pas, Gus saurait ce qui arrive à ceux qui ne voulaient pas sauter avant que son tour arrive.

À son grand désespoir, Juan ne semblait pas décidé à l’aider. Il marcha jusqu’au bord de la plateforme sans hésiter avec un magnifique sourire. Il inspira plusieurs fois, étendit les bras et sauta. En plein vol, il se replia sur lui-même et s’entoura les jambes de ses bras pour entrer dans l’eau comme une bombe les fesses en avant. Son amerrissage ne fut pas très élégant et il déclencha un énorme geyser d’eau, mais les gens sur la plage l’applaudirent comme s’il venait de remporter la médaille d’or olympique du saut en trampoline.

Lidia et Celina se tournèrent vers lui. C’était son tour et il ne pouvait plus reculer. Gus donna lui aussi ses lunettes à Lidia et s’approcha du bord. Ne pas avoir ses lunettes avait un avantage, il voyait moins bien le vide, les pierres en dessous de lui et les énormes vagues qui pouvaient l’emporter. Mais cela ne changeait rien. Il n’arriverait pas à sauter même si on lui laissait l’éternité pour y penser. C’était presque comme si quelqu’un s’était introduit dans son subconscient pour créer une épreuve compilant ses plus grandes peurs : le vide, les eaux profondes et se mettre à poil devant tout le monde.

Il essaya de se convaincre qu’il pouvait y arriver. Tous les autres l’avaient fait. Personne ne s’était ouvert le crâne ni noyé. Les gens du Nouvel Éden ne demanderaient pas à leurs membres de passer une épreuve qui pouvait les tuer, cela devait donc être moins dangereux que ce qu’il s’imaginait. Aucun de ces arguments ne réussit à débloquer ses muscles. Malgré la fraîcheur du matin, Gus sentit la sueur couler dans son dos et sur son front. Il tremblait de tout son corps, comme si chaque centimètre de sa peau menait une lutte féroce entre l’ordre de sauter qui provenait de sa raison et l’ordre, provenant d’une partie beaucoup plus primitive de son cerveau et qui tenait à la vie, de s’éloigner de la falaise, d’arrêter ces idioties et de se cacher dans une grotte jusqu’à ce que ses vertiges aient disparu.

Il remarqua qu’on avait posé une main sur son bras. Ce contact le fit sursauter. Allaient-ils le jeter par-dessus bord s’il ne se décidait pas ? Il recula de quelques pas en se tournant vers la personne qui l’avait touché, tout en évitant d’ouvrir la bouche au cas où son cœur déciderait d’en sortir. Lidia était à côté de lui, mais son expression n’avait rien de doux et de compatissant.

— Tu vas sauter ?

Gus réfléchit quelques secondes et finit par faire non de la tête en fixant le sol d’un air honteux. Qu’est-ce qu’ils croyaient ? C’était impossible pour lui de sauter même si on le prenait par la peau du cou. Il ne savait pas quelle était la punition pour ne pas réussir l’épreuve, mais il devrait l’affronter. Lidia lui rendit ses lunettes et lui montra le chemin par lequel ils étaient arrivés.

— Retourne sur la plage et attends que nous ayons terminé.

Gus acquiesça et se mit en marche. Pendant un instant, il pensa demander à Lidia de l’accompagner comme elle l’avait fait à l’aller, mais il renonça. Lidia ne semblait plus disposée à l’aider. Ça lui serait sûrement égal s’il restait coincé sur le sentier, paralysé de terreur. Elle se ficherait sûrement aussi pas mal s’il tombait, s’il s’écrabouillait sur les rochers et s’il se faisait picorer par les mouettes. Il n’avait pas passé l’épreuve et il n’était pas l’un d’entre eux.

Curieusement, la tristesse et la honte lui avaient tellement occupé l’esprit qu’il n’avait même plus peur du vide. Malgré sa nausée, il réussit à avancer sans s’arrêter et il arriva jusqu’au sentier plus large et plus praticable qui menait à la plage. Une fois là-bas, il resta à distance du reste du groupe, ne se sentant pas digne de s’approcher d’eux. Heureusement, Juan le vit et se rapprocha pour le consoler.

— Ne t’inquiète pas, Agustín, dit-il en lui passant son bras autour des épaules. Moi non plus je n’ai pas réussi le mois dernier et regarde-moi. Tu y arriveras quand tu seras prêt.

Gus poussa un long soupir, libérant ainsi une grande partie de la tension qu’il avait accumulée. Alors, on n’était pas exclu quand on échouait, et il n’était pas question de le torturer ni de le cuisiner pour le banquet de bienvenue des nouveaux membres. Il allait être obligé de réessayer le mois suivant. Gus se dit que se rendre sur la plateforme et retenter de sauter était déjà une punition suffisante, mais heureusement, il espérait ne plus être là dans un mois.

Il rejoignit le groupe accompagné de Juan, juste derrière Gabriel et ses assistants. Tous les autres arboraient avec fierté leur tunique grise. Il ne restait que lui dans sa tunique blanche qui le caractérisait comme le plus lâche et le plus bête du groupe.

Une fille avait sauté à l’eau et nageait avec difficulté pour atteindre la rive. Son saut s’était très bien passé, elle n’avait pas hésité une seconde. Mais la nage n’était pas son fort. Elle remuait beaucoup d’eau à chaque brassée, ce qui lui coûtait beaucoup d’énergie, mais ne la faisait pas avancer. Tout le monde sur la plage garda le silence et l’observait avec attention.

— Qu’est-ce qui se passe si elle n’y arrive pas ? demanda-t-il tout bas à Juan.

— Elle peut demander de l’aide si elle veut, mais dans ce cas elle ne remportera pas l’épreuve.

Gus se réjouit encore davantage de ne pas avoir sauté. Les possibilités qu’il soit capable de nager sur cette distance étaient bien minces. Il continua d’observer la fille qui, aidée par les vagues, continuait de se rapprocher de la plage. Quand elle réussit enfin à avoir pied et à marcher tremblante sur la plage, tout le monde se mit à crier de joie. Deux assistants de Gabriel s’approchèrent d’elle et la débarrassèrent de sa tunique trempée. Gus ouvrit de grands yeux. Il savait que c’était bête, mais il avait espéré qu’ils seraient plus discrets avec les filles. La nana était complètement nue devant tout le monde, mais elle semblait ne pas s’en inquiéter. Elle souriait à tout le monde, heureuse d’avoir réussi. Quand on lui tendit sa nouvelle tunique, elle la contempla quelques secondes avec satisfaction, sans se presser pour l’enfiler.

Gus se sentait mal à l’aise. Il ne pensait pas être prude, mais ce spectacle l’embarrassait. Il se tourna vers la falaise et aperçut Natalia qui se préparait à sauter. Il se sentit encore plus mal en imaginant Natalia nue. Si seulement elle décidait de ne pas sauter ! Ils pouvaient continuer à enquêter sur le Nouvel Éden sans passer cette épreuve. Il espérait qu’elle en avait conscience.

Natalia s’approcha du bord et sauta avec élégance, pénétrant dans l’eau les bras en avant presque sans aucune éclaboussure. Gus se dit avec amertume qu’elle savait vraiment tout faire. Il lui avait suffi d’observer les participants précédents pour prouver qu’elle était parfaite. Comme prévu, elle nagea jusqu’à la plage sans problème telle une nageuse de compétition. Gus était content de ne pas avoir à s’approcher d’elle. Elle était tellement parfaite qu’il avait envie de lui cracher au visage.

Tout le monde sur la plage avait applaudi son saut et l’encourageait durant sa nage. Quelques minutes plus tard, Natalia avait pris pied et marchait sur la plage avec la même élégance qu’un mannequin lors d’un défilé. Sa tunique blanche lui collait au corps, laissant peu de place à l’imagination. Gus remarqua quelque chose d’étrange. Tout le monde s’était tu et la regardait. Les nuages avaient laissé passer des rayons du soleil qui éclairaient Natalia pendant qu’elle retirait sa tunique. Gus essaya de détourner les yeux, mais il ne pouvait pas. Cela lui rappelait un tableau célèbre : la naissance de Vénus. À ce moment même, elle était une déesse et les gens l’admiraient.

— Je crois que c’est elle, dit la voix de Gabriel. Oui, je crois que c’est elle l’élue. Préparez-la.


CHAPITRE ONZE

Carlos frappa à la porte avant de l’ouvrir et d’y passer la tête. Il y avait plusieurs tables entourées de gens qui étudiaient des dossiers ou qui consultaient leur ordinateur. Tous levèrent les yeux pour regarder Carlos.

— Excusez-moi... Est-ce que Jokin est là ? dit Carlos en entrant dans le bureau. Je suis Carlos Vega. Aguirre m’a dit qu’il voulait me voir.

Un jeune homme basané avec des dreads dans les cheveux et une chemise à rayures se leva, s’approcha de Carlos et lui tendit la main. Carlos hésita, se demandant depuis quand des gens pareils se trouvaient au commissariat pour le travail et non en garde à vue pour avoir mis le feu à des distributeurs de billets.

— Salut, je suis Jokin.

Il fit signe à Carlos de lui suivre jusqu’à son bureau, prit une chaise vide et l’invita à s’asseoir.

— Aguirre m’a parlé de la disparition de tes deux amis et j’ai fait quelques recherches pendant mon temps libre.

Le jeune homme ouvrit un tiroir et fouilla dans ses papiers où il finit par trouver un dossier marron. Il en sortit plusieurs photos qu’il plaça sur la table.

— Pour tout te dire, je n’ai pas beaucoup d’informations pour enquêter. Apparemment les affaires ont été cataloguées comme suicides et ont donc été classées, alors Aguirre m’a interdit d’embêter les familles avant d’avoir des preuves. Tout ce que j’ai pu faire c’est obtenir les photos des dossiers et de leurs profils sur les réseaux sociaux.

— Et tu as trouvé quelque chose ?

— J’ai trouvé quelque chose de bizarre, c’est le moins qu’on puisse dire, dit-il en montrant les photos. Ce ne serait pas bizarre si nous étions en Suède, mais ici c’est plutôt frappant.

— Je ne comprends pas où tu veux en venir.

— Le physique des victimes : elles sont jeunes, mesurent plus d’un mètre soixante, sont blondes et ont la peau et les yeux clairs. C’est peut-être un hasard, mais on ne peut pas dire que le type nordique soit très présent au Pays basque. Et je ne pense pas qu’il existe un virus qui force les blondes à se suicider.

— Alors tu crois que ce ne sont peut-être pas des suicides ?

— Comme je l’ai dit, ce n’est qu’une impression. Je n’ai aucune preuve. Tout ce que je dis, c’est que si tu m’avais donné ces photos de ces trois filles en me disant qu’elles étaient mortes, mais sans me parler de suicides, j’aurais pensé me trouver face aux victimes d’un tueur en série.

Carlos sentit un frisson lui parcourir le dos. Impossible. Combien de crimes en série y avait-il eu à Biscaye cette dernière décennie ? Et pourquoi y était-il toujours mêlé ?

— Je suppose que tu sais comment fonctionnent les tueurs en série, continua Jokin. Ils choisissent un type de victime et cherchent des gens qui correspondent à ce profil. Alors, si je connaissais une fille jeune et belle, blonde aux yeux bleus, je me poserais des questions si elle décidait de se suicider tout d’un coup. Qu’est-ce qu’il y a ? Tu vas bien ?

Carlos sentit son sang se glacer dans ses veines. Il connaissait en effet une fille jeune et belle, blonde, à la peau et aux yeux clairs. Il la connaissait si bien que, quelques semaines auparavant, ils avaient vécu dans le même appartement. Il avait ignoré tous ses avertissements au point de s’éloigner d’elle et de la pousser vers un groupe dans lequel se trouvait peut-être un tueur en série qui cherchait justement une victime comme elle. Toute cette culpabilité... Il ne pourrait jamais se le pardonner s’il lui arrivait quelque chose.

— Oui, je vais bien, répondit-il pour rassurer Jokin. Merci beaucoup pour ces informations, je crois que ça va nous être très utile.

Jokin lui sourit et le raccompagna vers la sortie. Carlos avança dans le couloir, la tête lui tournait, son cœur battant à tout rompre, les jambes flageolantes, sa conscience lui criant que Natalia allait mourir par sa faute. Il voulait agir, courir, lutter et frapper, mais il n’avait ni objectif ni ennemi. Il ne savait ni quoi faire ni où chercher. Tout ce qu’il savait, c’est que le temps de Natalia était compté.

Gus jouait avec la nourriture dans son assiette, la faisant bouger et la déchiquetant pour que personne ne se rende compte qu’il ne mangeait pas. Heureusement, personne ne s’était assis à sa table et, depuis son échec à la cérémonie d’initiation, personne ne s’occupait vraiment de lui, comme s’il était devenu un pestiféré. C’était donc beaucoup plus facile pour lui de faire semblant.

Il leva la tête de son assiette et regarda Natalia, assise à une autre table avec d’autres filles. Elle avait été transférée de son baraquement dans une petite maison qu’elle partageait avec trois autres camarades. Elle avait l’air tellement heureux et à sa place avec elles qu’on aurait dit qu’elle l’avait oublié.

Gus baissa les yeux sur son assiette pour continuer à remuer sa nourriture. Son estomac était en colère et lança un rugissement furieux. Il mourrait de faim. Il n’avait pas mangé depuis des jours, à l’exception d’un quignon de pain. Il avait toujours été mince, mais il faisait peine à voir. On voyait ses côtes et les os de ses épaules et de son visage ressortaient. En plus de cela, il se sentait faible, déprimé et fatigué. Il n’avait pas la force de faire quoi que ce soit et il avait froid en permanence. Il n’allait pas pouvoir supporter cette situation bien longtemps et il commençait à penser qu’il n’avait plus de raison de continuer. Ils n’avaient obtenu aucune information et il avait l’impression que Natalia s’en fichait, qu’elle s’éloignait de lui un peu plus chaque jour. Ils devaient s’en aller, mais il ne savait pas comment la convaincre.

Il vit Natalia et ses amies se lever, alors il les imita. Il jeta le contenu de son plateau dans un conteneur et les attendit à la porte. Natalia passa avec ses amies en discutant et en riant sans lui lancer un regard. Il la suivit et la prit par le bras.

— Natalia, on peut parler ?

— Bien sûr, dit-elle en s’éloignant de ses amies. J’arrive tout de suite les filles.

— Tu ne veux pas qu’on trouve un endroit plus tranquille ? demanda Gus, mal à l’aise.

— Non, je n’ai pas beaucoup de temps. Nous avons une séance de méditation avec Irene dans cinq minutes. Qu’est-ce que tu veux ? C’est urgent ?

— Oui, bien sûr que c’est urgent, dit Gus en baissant la voix. On doit partir d’ici. On n’arrive à rien, il faut qu’on trouve Leticia et qu’on la sauve avant qu’elle se suicide, je meurs de faim et en plus, je crois que Gabriel t’a choisie pour être la prochaine sur la liste.

— Oui, c’est ce qu’on m’a dit.

Les yeux de Natalia s’illuminèrent.

— Si je deviens l’élue, ce sera encore plus facile d’obtenir les infos dont nous avons besoin.

— Non, Natalia. C’est de la folie. C’est trop risqué. On doit partir...

— Natalia, tu viens ? appela l’une des filles. On va être en retard.

— Oui, j’arrive, dit Natalia en lui adressant un sourire contrit. On en a déjà parlé. Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais. Et tu ferais mieux de manger, tu vas finir par tomber malade.

Natalia s’éloigna, accompagnée de ses amies, laissant Gus abasourdi. Il sentait la colère l’envahir. Est-ce que Natalia était devenue tarée ? Elle était sur le point de devenir la prochaine victime et ça la rendait heureuse ? Il avait envie de crier et de casser quelque chose, mais ils devaient rester discrets alors il partit à grandes enjambées en jurant entre ses dents.

Il se dirigea vers la maison principale où vivait Gabriel. Jorge lui avait demandé de s’y rendre après le repas pour passer l’après-midi à tailler les buissons du jardin. À son arrivée, il n’y avait encore personne. Les jardins étaient déserts. Il décida de faire un tour pour ne pas prendre froid. Ses pas le conduisirent aux entrepôts. La porte de l’un d’eux était ouverte. Gus y passa la tête et appela Jorge, mais aucune réponse. Il ne devait y avoir personne à l’intérieur. Quelqu’un avait peut-être oublié de refermer la porte. Alors qu’il allait partir, son regard fut attiré par une étagère. Il y avait des douzaines de tablettes de chocolat. Il saliva à l’idée d’un carré à mettre dans sa bouche pour sentir son goût à la fois doux et amer. Sans réfléchir, il prit une tablette et sortit de l’entrepôt.

Il chercha un endroit tranquille parmi les arbres et s’assit. Après avoir vérifié qu’il était bien seul, il retira l’emballage de la tablette et cassa difficilement un carreau de ses mains tremblantes. Son estomac rugit si fort qu’il eut l’impression qu’on l’avait entendu dans tout le village.

Il mit le carreau de chocolat dans sa bouche et son goût si délicieux lui donna envie de pleurer. C’était comme si le sucre entrait à flots dans ses veines, le faisant revivre. Il ne pouvait plus se retenir et il se mit à dévorer la tablette comme un animal.

— Agustín, on peut savoir ce que tu fais ? demanda une voix dans son dos.

Gus resta paralysé sans savoir quoi répondre. Cacher l’objet du délit était inutile. Il était sûr que cette personne l’avait observé, et en plus ses mains et sa bouche étaient couvertes de chocolat. Il se releva et se tourna vers la voix, adoptant un air honteux. Diego le regarda en fronçant les sourcils et en croisant les bras.

— Désolé. J’avais faim.

— Ce n’est pas une excuse pour voler. Je t’ai vu dans l’entrepôt. Pourquoi n’as-tu pas mangé là-bas ?

Gus garda le silence. Que pouvait-il lui dire ? Qu’il refusait de manger ce qu’ils préparaient parce qu’il pensait qu’ils y mettaient de la drogue ? Il se contenta de baisser les yeux.

— Tu n’as rien à dire ? Bon. Suis-moi.

Diego commença à marcher d’un pas rapide, suivi par Gus. Puis il comprit où ils allaient : vers les cabanes où ils l’avaient enfermé la dernière fois qu’il s’était fait prendre. Gus se sentit rassuré. S’ils comptaient simplement l’enfermer une journée pour qu’il réfléchisse, sa situation n’était pas si grave.

Diego chercha la clé d’une des cabanes dans son trousseau, ouvrit la porte et fit signe à Gus d’entrer. Il obéit sans oser le regarder. Il entra dans la cabane, chercha une place parmi les caisses et les outils qui s’y trouvaient et s’assit sur le sol.

— Tu vas rester ici jusqu’à la réunion de ce soir, dit Diego avant de fermer la porte. Tu n’es qu’un lâche et un voleur. Tu ne mérites pas d’être parmi nous. Gabriel va décider ce qu’on va faire de toi.


CHAPITRE DOUZE

— « Le dortoir était complètement silencieux et s’il avait été moins absorbé par ses problèmes, Harry se serait rendu compte que l’absence des ronflements habituels de Neville indiquait que quelqu’un d’autre n’arrivait pas à trouver le sommeil. »

Leticia ferma le livre et le posa sur la petite table.

— C’est tout pour aujourd’hui. Vous saurez la suite demain.

— Non, encore un chapitre ! protesta María en s’asseyant dans le lit.

— Non, il est déjà tard.

— Mais je veux savoir ce qui va arriver à Harry...

— Si tu veux en savoir plus, tu peux le lire toi-même. Tu es une grande fille.

— Mais je préfère quand c’est toi qui lis.

Malgré ses dix ans, María se mit à faire la moue comme un bébé.

— Tu m’as beaucoup manquée.

— Quelle tête !

Leticia éclata de rire et recoucha María en douceur pour la border en lui montant les couvertures jusqu’aux oreilles.

— Tu ne me feras pas changer d’avis. Demain il y a école. Repose-toi.

Avant que María puisse à nouveau protester, elle lui déposa un baiser sur le front et sortit de la chambre. Alors qu’elle marchait dans le couloir à l’aveuglette, elle trébucha et faillit tomber à la renverse. Elle se pencha pour prendre Misty, son gros chat gris, qui aimait beaucoup se frotter contre ses jambes lorsqu’elle marchait.

— Mon Dieu que tu es lourde. Je me demande si c’est bien utile que je te nourrisse.

La chatte la regarda avec ses yeux ronds et émit un miaulement plaintif qui fit rire Leticia. Elle serra la chatte contre elle, la transporta jusqu’à la cuisine et remplit son écuelle de nourriture. Elle l’observa quelques minutes en pensant que sa sœur María, ses parents et même sa chatte lui avaient beaucoup manqué, même si cette dernière ne se rappelait son existence qu’à l’heure des repas. Le problème c’était que maintenant qu’elle était rentrée chez eux, Gabriel lui manquait beaucoup.

Elle s’installa sur le sofa et passa plusieurs minutes à changer de chaîne. Rien ne l’intéressait. Elle se sentait bizarre depuis qu’elle était rentrée de Nouvel Éden. C’était comme si plus rien ne l’intéressait, comme si elle était morte à l’intérieur. Elle pouvait ressentir de la joie et de la tristesse, mais ces émotions ne semblaient pas réelles. Elle n’arrivait pas à bien l’expliquer, mais c’était comme si ses émotions étaient enveloppées dans du coton, étouffées... La seule émotion réelle et authentique, qui semblait être le centre de ses pensées et qui brillait comme un phare, c’était que Gabriel lui manquait, qu’elle avait envie d’être avec lui. Malheureusement, elle n’avait pas de temps pour ça. Pour prouver qu’elle l’aimait vraiment et qu’elle était digne de lui, elle devait passer cette ultime épreuve : retourner chez elle quelque temps et attendre qu’ils la rappellent ; prouver que sa fidélité envers le groupe et Gabriel était plus forte que l’amour qu’elle portait à sa famille, ses amis et ses projets d’avenir ; retrouver sa vie et être prête à y renoncer à nouveau pour être avec lui.

Elle détestait cette épreuve, c’était une torture trop difficile à supporter. Elle passait du temps avec sa famille et ses amis en se disant que c’était peut-être la dernière fois qu’elle embrassait sa mère, qu’elle bordait sa sœur, qu’elle étreignait son père... Elle avait déjà décidé qu’elle voulait être avec Gabriel et elle savait que, quand enfin ils la rappelleraient pour lui demander ce qu’elle avait décidé, elle dirait la même chose. Lui faire passer cette épreuve lui semblait cruel et inutile, mais elle n’avait pas d’autre solution que d’attendre qu’on lui permette de rentrer.

Soudain elle entendit son téléphone sonner. Elle se précipita pour décrocher avant que ses parents ou sa sœur se réveillent. Elle regarda l’écran avant de décrocher. Le numéro lui était inconnu et il était trop tard pour que ce soit un appel commercial. Elle décrocha et mit le téléphone à son oreille.

— Allô ?

— Salamandre. Bleu. Paris, répondit une voix.

La lumière dans les yeux de Leticia s’éteignit. Sa posture changea, elle était détendue. Elle suivit les instructions qu’on lui donnait au téléphone, avança maladroitement dans le salon, traversa le hall et ouvrit la porte d’entrée. Les escaliers étaient dans le noir, mais Leticia n’alluma pas la lumière. Dans son esprit, il n’y avait pas d’obscurité, ni d’escaliers ni même les murs qui l’entouraient. Elle gravissait une montagne sous le soleil. Elle écoutait le chant des oiseaux, elle sentait une brise fraîche sur son visage, les rayons du soleil caressaient sa peau... La montée était longue, mais elle n’était pas fatiguée. C’était comme si elle pouvait monter pour toujours s’il le fallait, parce qu’au bout du chemin, il serait là. Elle allait enfin retrouver Gabriel. Tout ce qu’elle voulait c’était le regarder, contempler ses yeux clairs, ses lèvres parfaites, se reposer dans ses bras et appuyer sa tête sur sa poitrine pour écouter son cœur... Elle accéléra le pas pour atteindre son objectif plus vite.

Elle arriva au dernier étage et monta les escaliers qui menaient au toit. Elle ouvrit la porte et se retrouva sous un ciel sombre presque dépourvu d’étoiles. Rien de tout cela n’existait pour elle, les antennes, les bâtiments en bas, le son triste et éloigné d’une sirène qui déchirait la nuit, le vent gelé qui soulevait ses cheveux et ses vêtements. Pour elle, le soleil brillait avec force dans le ciel bleu et réchauffait son corps. Elle était sur la falaise où se déroulait l’épreuve d’initiation, sur l’énorme plateforme rocheuse d’où elle avait dû sauter. Elle s’approcha du bord et observa la plage devant elle. Malgré la distance, il distingua parfaitement la silhouette qui l’attendait là-bas. C’était Gabriel. Elle n’avait qu’à sauter et nager jusqu’à lui pour pouvoir l’étreindre et le toucher, pour qu’il embrasse sa chevelure et lui dise qu’ils seraient ensemble pour toujours. Elle resta immobile un moment à penser à ses parents, à ses amis, à sa chatte et surtout à sa sœur María. Elle ne savait pas si elle pourrait revenir la voir ni si elle pourrait finir de lui lire le livre. Tout le monde allait lui manquer et elle se sentirait coupable de leur faire autant de mal. La voix au téléphone insistait. Si elle ne sautait pas maintenant, si elle ne prouvait pas qu’elle était décidée, Gabriel partirait pour toujours. Elle vit que, sur la rive, la silhouette se retournait et commençait à s’éloigner. Elle devait sauter. Elle trouverait un moyen d’expliquer à sa famille ce qu’elle avait choisi, pour leur faire comprendre qu’elle avait dû partir, et qu’elle ne pouvait pas perdre Gabriel. Sans réfléchir, elle avança de quelques pas et se jeta dans le vide.

Diego guidait Gus en le tenant fermement par le bras. Il le serrait tellement fort qu’il lui faisait mal. Gus avait envie de lui dire qu’il n’avait pas besoin de le serrer autant, qu’il n’avait pas l’intention de s’échapper, mais la colère qui enflammait les yeux du chef de la sécurité lui fit comprendre qu’il valait mieux qu’il garde le silence. Sa situation était déjà assez compromettante, il ne voulait pas voir la situation empirer. Il avait juste à se taire, dire qu’il était désolé et accepter sa punition. Ce n’était pas la fin du monde. Le plus important était de parler à Natalia et de la convaincre qu’ils étaient en danger et qu’il était temps de partir.

L’esplanade grouillait de gens qui se retournaient sur lui tandis que Diego le menait vers l’estrade. Certains lui lancèrent des regards furieux, mais la majorité baissa les yeux, comme s’ils étaient trop déçus par son comportement pour le regarder en face. Gus avait envie de s’arrêter et de crier qu’il n’avait volé qu’une tablette de chocolat, qu’il n’avait tué personne, qu’ils s’étaient fait bouffer le cerveau par ces gens et qu’ils étaient incapables de penser par eux-mêmes. Mais il ne put que baisser la tête pour se donner un air honteux et continua à marcher.

Diego lui fit monter les escaliers et le plaça au milieu de l’estrade. Gabriel s’approcha de lui. Gus le regarda, espérant voir du rejet dans ses yeux, mais il n’y vit que de la tristesse et de la compassion. Il ne savait pas ce qu’avait cet homme, quel pouvoir cachait son regard, mais pour la première fois ce jour-là, il se sentit honteux de son comportement et de l’avoir déçu.

— Diego, s’il te plaît, raconte à la congrégation ce qui s’est passé, demanda Gabriel.

— Cet après-midi j’ai découvert qu’Agustín avait encore volé. La seule explication qu’il a pu me fournir c’est qu’il avait faim, alors qu’il venait de quitter le réfectoire. C’est la deuxième fois qu’il vole. Apparemment, la punition précédente n’a pas porté ses fruits. Je crois que nous devrions être plus fermes avec lui. En tant que chef de la sécurité, je ne peux pas faire mon travail si je dois m’occuper des délits commis par les membres du Nouvel Éden.

— Je te comprends, Diego. Les voleurs n’ont pas leur place parmi nous. De plus, Agustín n’a pas été capable de passer l’épreuve d’initiation, il n’est pas l’un des nôtres.

Gabriel s’approcha de Gus et lui mit une main sur l’épaule.

— Je suis désolé, mais nous devons te demander de quitter notre communauté. As-tu quelque chose à dire pour ta défense ?

Gus leva la tête et regarda Gabriel. Il ne trouvait pas quoi dire face à ces yeux qui semblaient contenir toute la compassion et la tristesse du monde. Gabriel semblait vraiment souffrir de devoir prendre cette décision et toutes les excuses qu’il aurait pu invoquer disparurent sans qu’il puisse les prononcer. Il baissa à nouveau la tête, honteux. Il ne pouvait plus parler.

— J’accepte ma punition, finit-il par répondre. Tout ce que je vous demande c’est de me laisser dire au revoir à ma sœur.

— Mais bien sûr.

Gabriel retira sa main et se tourna vers Diego.

— S’il te plaît, emmène-le et prépare-le pour le départ. Il pourra parler à Natalia après la réunion.

Diego reprit Gus par le bras comme s’il avait peur qu’il s’enfuie et lui fit descendre les marches. Tandis qu’il traversait la mer de regards déçus, Gus chercha Natalia des yeux. Il la trouva d’un côté de la place, dans les premiers rangs. Elle le regardait avec colère, les sourcils froncés et les lèvres pincées. Elle allait l’engueuler par-dessus le marché ? Il était venu ici pour elle, il s’était mis en danger pour ne pas la laisser seule, il avait travaillé comme une mule pendant des jours et il était mort de faim et de froid pour ne pas l’abandonner... C’était injuste de sa part de se mettre en colère.

Diego le guida jusqu’à la maison de Sara. La femme les attendait déjà avec ses affaires. Ils lui rendirent son sac, son portefeuille et son téléphone et lui dirent de passer à la salle de bain pour retirer sa tunique et enfiler ses vêtements. Une fois habillé, il se regarda dans le miroir. Il n’était plus lui-même. Son jean abîmé et son T-shirt noir lui avaient beaucoup manqué. Dans un dernier geste de rébellion, il détacha ses cheveux et les arrangea avec ses doigts. Il n’en pouvait plus de cette queue de cheval. Il se regarda à nouveau dans le miroir. Il ne reconnaissait toujours pas. Il était pâle et décharné, maladif. Il avait toujours été mince, mais il avait perdu beaucoup de poids en restant ici et les os de ses pommettes ressortaient sous sa peau comme s’ils voulaient s’en aller. Il avait de gros cernes violets autour des yeux. Dommage qu’Halloween soit déjà passé. Il aurait eu le déguisement parfait sans dépenser une fortune en maquillage. Une fois prêt, il sortit de la salle de bain et attrapa son sac.

— Tu peux attendre dehors, lui indiqua Sara en lui montrant la porte. Natalia va arriver pour te dire au revoir et une voiture te ramènera chez toi.

Gus acquiesça et quitta la maison sans un mot. Il s’assit à quelques mètres de là, sur un petit banc froid en pierre et alluma une cigarette en attendant Natalia.

Peu après, il la vit s’approcher sur le chemin. Gus se leva et se dirigea vers elle. Il voulait qu’ils soient le plus loin possible de la maison de Sara pour parler sans être entendus. Quand elle s’approcha de lui, il s’aperçut que Natalia était toujours furieuse. Ses lèvres étaient toujours pincées et son regard aurait pu geler plusieurs océans.

— Comment peux-tu être aussi stupide ? lui dit-elle en guise de salutation. Tu as failli tout gâcher. Qu’est-ce qu’on aurait fait s’ils nous avaient expulsés tous les deux ?

— On serait partis ensemble, et c’est ce qu’on doit faire maintenant, répondit Gus. On n’a plus rien à faire ici.

— Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai trouvé des infos sur leur financement et le fonctionnement du groupe. En plus, ils veulent que je sois la prochaine élue. Je saurai exactement ce qui se passe.

— Mais tu es folle ? Au cas où tu l’aurais oublié, les élues crèvent. C’est pour ça qu’on est là. Tu ne peux pas prendre des risques comme ça. Dis-leur que, puisqu’ils m’ont viré, tu ne veux plus rester ici et que tu veux partir avec moi.

Gus lui prit la main fermement pour la convaincre.

— Tu ne peux pas rester ici toute seule. On se barre et on cherche Leticia. Elle pourra nous raconter tout ce qui arrive aux élues sans que tu aies à prendre des risques.

— Non, je reste. On ne peut risquer que cette fille refuse de nous parler. Je suis trop proche de la vérité.

— Non, je sais que c’est pas vrai... Tu aimes être ici, parmi ces gens et avoir un rôle important. Natalia, tout ça c’est du pipeau. Tous ces gens sont fous, ils vivent dans un monde qui n’existe pas.

Natalia lui lança un regard furieux et retira sa main brutalement. Soudain ils entendirent le bruit d’un moteur qui se rapprochait. Gus sentit son estomac se tordre de peur. Ils venaient le chercher, il ne lui restait plus beaucoup de temps pour convaincre Natalia.

— Natalia, je t’en prie. Pense à Carlos, tu dois lui manquer tellement, il doit te chercher partout comme un fou...

— Carlos se fiche bien de moi. Je suis sûre qu’il n’a même pas remarqué que j’étais partie.

— Alors, pense à ce qu’il ressentira quand on lui dira qu’une fille s’est suicidée et qu’il se retrouvera face à ton cadavre.

Il crut voir une étincelle d’émotion dans les yeux de Natalia. De la peur ou de la tristesse. À ce moment précis, une fourgonnette apparut sur le chemin et freina devant eux. La porte du conducteur s’ouvrit et Diego en descendit pour ouvrir la porte arrière.

— Allez, Agustín. On s’en va.

Gus et Natalia se levèrent. Gus serra Natalia contre lui un long moment.

— Natalia, je t’en prie. Viens avec moi. Tu ne peux pas rester ici.

Elle s’éloigna et fit non de la tête. Gus crut voir des larmes briller dans ses yeux, mais avant qu’il ait pu insister, elle se retourna et partit en courant. Diego se gratta la gorge derrière lui en tenant la porte arrière de la fourgonnette. Gus prit son sac et entra. C’était apparemment la même fourgonnette qui les avait amenés. Il n’y avait pas de fenêtres à l’arrière, le trajet du retour ne lui apprendrait donc pas où ils s’étaient trouvés pendant tout ce temps.

Trois heures plus tard, la fourgonnette s’arrêta et la porte arrière s’ouvrit. Diego lui indiqua qu’il pouvait descendre. Gus mit son sac sur son épaule et sauta dehors. Il reconnut immédiatement la rue. Ils étaient devant le siège de Nouvel Éden à Bilbao. Diego lui dit au revoir d’un signe de tête, remonta dans la fourgonnette et s’en alla en le laissant seul au beau milieu de la ville.

Il était très tard et tous les commerces étaient fermés. Il n’y avait aucune circulation, à peine une voiture toutes les deux minutes. Gus sortit son téléphone de son sac et essaya de l’allumer. Impossible, la batterie avait dû se vider et il n’avait plus de carte SIM puisqu’il l’avait jetée dans les toilettes la nuit de son arrivée au Nouvel Éden.

Il entendit le bruit d’un moteur qui s’approchait et son visage s’illumina. Sans réfléchir, il sauta sur la route pour l’empêcher d’avancer en agitant les bras comme un fou. La voiture freina et il s’approcha de la fenêtre passager en levant les mains.

— Bonsoir, dit-il aux deux agents qui le regardaient depuis l’intérieur de la voiture. J’ai besoin de parler à l’inspecteur Carlos Vega. C’est urgent.


III. CONVERSION


CHAPITRE UN

Natalia resta debout sur le chemin à observer la fourgonnette passer les clôtures de Nouvel Éden puis disparaître, engloutie par l’obscurité de la nuit. Dès qu’elle disparut de son champ de vision, elle prit conscience de sa solitude. Elle n’avait plus personne à qui faire appel et à qui demander conseil. Elle essaya de cacher ses peurs au plus profond d’elle-même. Elle se fichait d’être seule, que Carlos n’ait pas voulu lui faire confiance et que Gus l’ait abandonnée. Elle savait qu’elle était sur la bonne voie et si elle tenait encore un peu, elle pourrait prouver que quelqu’un au Nouvel Éden avait assassiné ces filles. Elle était leur seul espoir d’obtenir justice.

Elle se tourna en entendant des bruits de pas sur les graviers du chemin. Lidia et Celina arrivaient. Natalia réussit à cacher le dégoût que les deux femmes lui inspiraient derrière un sourire forcé.

— Il est déjà parti ? demanda Celina.

— Oui, dit Natalia en baissant la tête. Je suis vraiment désolée pour tous les problèmes que mon frère vous a causés.

— Ce n’est pas ta faute.

Lidia se plaça à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules pour l’encourager.

— Cet endroit ne convient pas à tout le monde. Ça valait mieux pour nous tous.

— Vous avez peut-être raison, mais il va beaucoup me manquer.

Natalia s’éloigna de Lidia en espérant qu’elle ne remarquerait pas qu’elle voulait éviter son contact.

— Je vais aller me coucher. J’aurai les idées plus claires demain matin.

— Tu ne peux pas aller dormir maintenant, l’interrompit Celina. Gabriel veut te voir.

— Maintenant ?

Celina acquiesça et, sans plus d’explications, se mit en marche vers la maison de Gabriel en laissant Lidia et Natalia la suivre. Elles s’exécutèrent. Heureusement, après avoir parcouru quelques mètres en silence, Lidia accéléra le pas et retourna auprès de Celina. Elle suivit les deux femmes avec une angoisse grandissante. Que pouvait bien vouloir Gabriel qui ne puisse pas attendre le lendemain ? Pourquoi avait-il attendu que Gus, son unique allié et compagnon, soit parti pour l’appeler ? Avaient-ils découvert son identité ?

Le trajet jusqu’à sa maison fut très court. Elle essaya de se rassurer alors que Celina ouvrait l’énorme porte d’entrée. Elle ne pouvait pas affronter Gabriel dans cet état. Ses jambes tremblaient tellement qu’elles menaçaient de ne plus la porter, son cœur battait si fort qu’il résonnait dans sa poitrine comme un tambour, elle avait les mains moites malgré la fraîcheur de la nuit...

Quand elles entrèrent, les deux femmes la guidèrent jusqu’à une vaste bibliothèque et l’y laissèrent seule après lui avoir dit que Gabriel allait arriver. Quand elles eurent fermé la porte derrière elles, Natalia essaya de se calmer en faisant des exercices de relaxation qu’elle avait pratiqués pendant les cours avec Irene. Elle se mit à respirer lentement et régulièrement et tenta de chasser ses pensées négatives en se concentrant sur des détails dans la pièce. Elle était éclairée faiblement par une lampadaire et par le feu de la cheminée. En face d’elle se trouvaient deux fauteuils en cuir moelleux, parfaits pour profiter d’un bon livre à la chaleur du feu ou d’une bonne conversation. Natalia s’assit dans l’un d’eux, tendit les mains et laissa le feu la réchauffer tout en se laissant distraire par les mouvements des flammes. Elle finit par se relaxer et elle aurait presque pu s’endormir dans le calme et la chaleur du foyer. Le bruit d’une porte qui se fermait derrière elle la fit se retourner en sursaut.

Gabriel était à la porte. Il ne portait pas sa tunique habituelle, mais un jean usé et une chemise blanche. Il s’approcha d’elle en souriant.

— Je suis désolé de t’avoir fait peur, dit-il en s’asseyant dans l’autre fauteuil. J’ai essayé de ne pas faire de bruit, mais il y a toujours des courants d’air dans ces vieilles maisons.

— Ne t’en fais pas. Tout va bien. On m’a dit que tu voulais me voir.

— Oui, je voulais te parler de plusieurs choses, dit Gabriel en lui montrant le meuble à alcool. Veux-tu prendre un verre ?

— Non, merci. J’allais me coucher. La journée a été longue.

— J’imagine bien. Je suis vraiment désolé que tu aies dû vivre tout cela, dit-il en se penchant vers elle et en prenant ses mains. J’espère que l’expulsion de ton frère ne t’a pas fait changer d’avis.

— Non. Je sais qu’il ne vous a pas laissé le choix. Mon frère a toujours été un peu rebelle et immature. Je pensais que votre influence l’aurait changé et l’aurait aidé à se recentrer, mais je vois que non. C’est moi qui suis désolée pour tous les problèmes qu’il vous a causés et j’espère que vous me permettrez de rester ici.

— Bien sûr, Natalia.

Il caressa distraitement le dos de sa main. Natalia se sentait mal à l’aise, mais ne bougea pas.

— Tout le monde veut que tu restes, et moi plus que quiconque.

— Toi ? Pourquoi ?

— Comme tu le sais, j’ai été choisi par Dieu pour être le père du Messie sur Terre. Pour y arriver, je dois trouver une femme digne d’une telle entreprise. Quand cette femme se présentera à moi, Dieu me le fera savoir. Jusqu’à maintenant, je n’ai pas pu la trouver. Toutes les candidates que j’ai choisies n’ont pas réussi l’épreuve. Je ne sais pas si c’est ma faute, si je me suis trompé, si je suis incapable de la trouver ou si le Malin me pose des pièges pour que je ne la trouve pas. Heureusement, aucune de ces fausses élues n’a remporté l’épreuve et j’ai pu me rendre compte que je m’étais trompé avant qu’il ne soit trop tard.

Natalia l’observait la bouche ouverte, acquiesçant à chacune de ses paroles. Il lui semblait impossible qu’un homme comme Gabriel qui, à première vue, semblait cultivé, intelligent et lucide soit aussi fou. Il devait probablement souffrir de paranoïa et d’une folie des grandeurs. C’était logique d’un point de vue clinique. Les paranoïaques pouvaient être totalement adaptés à leur environnement et être raisonnables et équilibrées tant qu’on n’abordait pas le sujet de leur délire. Ce qui était étrange en revanche, c’est qu’un paranoïaque ait réussi à s’entourer d’autant de personnes qui croyaient à son délire et qui le renforçaient. Tous les membres du Nouvel Éden croyaient-ils vraiment que cet homme avait reçu une mission divine ? Elle devait reconnaître que la voix de Gabriel était spéciale au point de pouvoir hypnotiser, que son regard avait une lueur différente, que sa présence lui donnait envie de le suivre... Il pouvait s’avérer difficile de résister à son charme quand on était en face de lui, mais elle ne comprenait pas comment tous ces gens pouvaient croire à ces folies lorsqu’ils se retrouvaient seuls dans leurs lits.

— Par chance, je crois que cette fois, ce sera différent, continua Gabriel sans lâcher sa main. Je sens au plus profond de mon âme que cette fois je ne me suis pas trompé, que j’ai trouvé la bonne personne. Qu’en penses-tu ?

— Ce que je pense de quoi ? demanda Natalia, confuse.

— De la possibilité que tu sois l’élue, dit Gabriel en lui lançant un sourire qui illumina la pièce. Est-ce que tu veux essayer ?

Natalia resta muette. Les paroles de Gus lui revinrent à l’esprit : Les élues crèvent.Pense à ce qu’il ressentira quand on lui dira qu’une fille s’est suicidée et qu’il se retrouvera face à ton cadavre. C’était peut-être très risqué, mais elle ne voyait pas d’autre moyen pour connaître la vérité. Elle avait passé des jours à essayer d’aborder le sujet avec ses colocataires et personne n’avait été capable de lui dire ce qui arrivait aux filles qui étaient choisies, en quoi consistait leur épreuve, pourquoi elles avaient été expulsées... Sa seule chance de le découvrir était de se mettre à leur place, en vivant ce qu’elles avaient vécu, même si c’était dangereux.

— Oui, bien sûr que je veux essayer.

Natalia détourna le regard vers le sol pour cacher sa peur et espéra que Gabriel prendrait cela pour de la timidité.

— Je ferai tout ce qu’il faut pour en être digne.

Gabriel se leva du fauteuil, tira les mains de Natalia pour l’aider à se relever et l’attira contre lui pour l’enlacer avec force. Natalia essaya de ne pas résister, mais elle sentit ses muscles se raidir à son contact, elle rejetait cet enlacement de tout son être. Elle pensa que la situation était vraiment ironique. La plupart des femmes du Nouvel Eden auraient tout donné pour être dans les bras de Gabriel, le regarder dans les yeux et lui montrer leur amour, alors qu’elle ne pensait qu’à se libérer de son étreinte et à fuir très loin, pour se réfugier dans les bras de quelqu’un d’autre. La situation lui parut tellement irréelle qu’elle ne put retenir un rictus nerveux.

— À partir de maintenant, tu vas vivre ici, lui annonça-t-il comme un adolescent amoureux. Celina et Lidia te montreront ta chambre et exauceront tous tes désirs.

— Je suis très honorée. Je ne suis pas sûre de mériter tout ça...

— Ce n’est pas un cadeau. Tu devras travailler dur pour le mériter. À partir de demain, tu auras des séances intensives de méditation et de relaxation avec Irene. Ton âme doit être en équilibre parfait pour réussir l’épreuve.

Gabriel l’étreignit de nouveau et enfouit son visage dans ses cheveux pour sentir son parfum.

— Ne t’en fais pas. Je crois tu t’en sortiras très bien et nous pourrons enfin accomplir notre destin. Nous allons être tellement heureux... Ensemble pour toujours...

Carlos se promenait sur le parking du commissariat comme un animal en cage. À chaque fois qu’il entendait une voiture s’approcher, son corps se raidissait. Il espérait qu’ils allaient bientôt arriver faute de quoi son cœur allait probablement lâcher. Gus n’avait pas voulu lui donner de détails au téléphone. Il lui avait seulement dit qu’il avait réussi à quitter Nouvel Eden, qu’il arrivait dans une voiture de la Ertzaintza et que Natalia n’était pas avec lui.

Il entendit le bruit d’un moteur et vit la lumière des phares se diriger vers l’entrée. Il s’y dirigea en priant pour que ce soit eux. Quand la voiture se gara et que Gus sortit par la portière arrière, Carlos courut vers lui sans trop savoir s’il devait l’enlacer ou lui donner un coup de poing. Gus décida pour lui en se jetant dans ses bras et en lui donnant de grandes tapes dans le dos.

— Putain, Carlos. T’imagines pas à quel point je suis content de te voir.

— Où est Natalia ?

— Génial. Même pas de « je suis content que tu ailles bien » ou de « tu m’as tellement manqué ». Je vois que t’en as rien à foutre de ce qui a pu m’arriver. Je m’en souviendrai...

— Gus, arrête tes conneries, le coupa Carlos. Où est Natalia ? Elle va bien ?

— Oui, elle va bien, enfin pour le moment, mais elle est restée au Nouvel Eden.

— Tu es parti sans elle ?

— Oui, mais je vais t’expliquer. On peut aller à l’intérieur ? Il caille et j’ai tellement faim que je pourrais m’évanouir.

— D’accord, suis-moi.

Carlos se mit en marche, mais après quelques pas, il s’arrêta et se tourna vers Gus.

— Si je t’offre à manger à l’intérieur, tu me raconteras tout sans te perdre dans les détails ?

— Bien sûr, Carlos. C’est ce que je fais toujours, non ?

Carlos soupira et se retourna. Au moins il savait que Natalia était en vie et qu’elle allait bien, mais il se demandait ce que voulait dire Gus par « pour le moment ». Il espérait pouvoir raccourcir le torrent interminable de paroles de Gus et obtenir les informations dont il avait besoin pour la retrouver immédiatement. Il mourrait d’envie de la prendre dans ses bras.

— Et alors ils m’ont surpris en train de voler et m’ont viré de leur communauté qui pue. Je sais pas s’ils s’attendaient à ce que je les supplie de me pardonner, mais tu ne peux pas imaginer à quel point je suis heureux qu’ils se soient débarrassés de moi.

Gus mordit dans la brioche qu’il avait dans les mains et continua son récit la bouche pleine.

— Je crois que la seule raison pour laquelle je ne suis pas mort là-bas, c’est parce que mon corps n’arrivait pas à décider s’il mourait de faim ou d’ennui. Quel endroit de merde, je te jure !

— Oui, j’ai bien compris. Tu n’arrêtes pas de le dire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Natalia n’est pas venue avec toi. Comment as-tu pu l’abandonner là-bas ?

— Comment ça ? Bon sang, tu es sûre que c’est ta copine ?

— Elle ne l’est plus, le coupa Carlos.

— N’importe quoi, nous êtes incapables de vivre l’un sans l’autre.

Gus avala le dernier morceau de brioche et regarda le paquet vide d’un air attristé.

— Tu as autre chose à manger ?

Carlos sortit un billet de dix euros de sa poche et le donna à un de ses collègues, à qui il demanda de lui ramener quelque chose du distributeur. L’homme prit le billet d’un air fatigué. C’était déjà son troisième trajet.

— Rapporte-moi une grande tablette de chocolat, s’il te plaît, lui cria Gus avant qu’il n’ait franchi la porte. Et un café avec du lait et du sucre. Et ce serait génial si tu me ramenais des clopes.

— Bon sang, tu ne t’arrêtes jamais ?

Carlos tendit les mains vers Gus pour mettre un terme à ses bavardages.

— J’ai compris. Tu as très faim. Et tu ne pourras pas fumer ici.

— Bordel... Vous êtes des policiers. Qui va nous emmerder pour une petite clope ?

— Mais quel idiot ! Tu ne voudrais pas te calmer un peu ? Pourquoi Natalia n’est-elle pas venue avec toi ?

— Parce que selon elle, maintenant qu’elle peut devenir la prochaine élue, elle va pouvoir obtenir des infos pour prouver que ces gens sont une bande de meurtriers.

— L’élue ? l’interrompit Carlos. Pour quoi faire ?

— Je te l’ai pas dit ?

— Non, tout ce que tu m’as dit c’est que tu avais faim et que tu avais eu la vie dure. Alors, une élue pour quoi faire ?

— Ben selon eux, Jésus Christ n’était pas le vrai fils de Dieu, et il n’était pas non plus le Messie, parce que si ça avait été le cas, ce serait déjà la fin du monde et le Jugement dernier et toutes ces conneries. Gabriel, le chef de la secte, dit qu’il a été envoyé par Dieu pour être le père du véritable Messie et qu’ils doivent rechercher la mère. Quand on est arrivés, il y avait une élue, mais elle n’a pas réussi l’épreuve et elle a été virée, alors maintenant il y a une rumeur selon laquelle Natalia va être la prochaine élue et si elle réussit l’épreuve, elle sera la nouvelle vierge Marie.

— Comment ça la nouvelle vierge Marie ?

— Oui enfin, c’est une façon de parler. J’ai bien l’impression que Gabriel n’a pas l’intention d’utiliser une colombe pour la fécondation, mais de faire ça de façon traditionnelle.

— Tu parles de ma copine là ! dit Carlos en frappant du point sur la table.

— Hé, je pensais que vous n’étiez plus ensemble. En tout cas, c’est pas ma faute. C’est pas moi qui ai proposé d’en faire l’élue du mois et c’est pas moi non plus qui l’ai forcée à rester là-bas.

— Ah, j’en ai ras le bol, dit Carlos avec un soupir exaspéré. Elle ne pouvait pas rester discrète et enquêter sans attirer l’attention, hein ? Il faut toujours qu’elle soit la meilleure en tout, même pour devenir la prochaine victime d’un meurtre.

— T’en fais pas, on la retrouvera avant. On doit commencer par trouver l’élue précédente. Elle a été exclue du Nouvel Éden il y a quelques jours, alors on doit la retrouver avant qu’il lui prenne l’envie de se suicider.

— Donne-moi son nom et on va commencer tout de suite.

— Leticia, répondit Gus.

— Leticia comment ?

— Je sais pas. C’est pas un nom très commun, si ?

— Aucune idée, je ne suis pas expert en statistiques. Tu crois que tu pourrais me la décrire pour qu’on fasse un portrait-robot ?

— Non, je pense pas. Je l’ai vue qu’une seule fois, de loin et de nuit. Je sais qu’elle est blonde et grande et qu’elle était sûrement très belle. Gabriel a bon goût.

— Ces informations ne nous aideront pas à la trouver.

Gus réfléchit un moment pour essayer de trouver une autre solution. Il était certain que Carlos finirait par la trouver, mais ils étaient à court de temps. Il ne savait pas combien de temps Leticia allait rester en vie, elle pouvait très bien en finir ce soir même. Ils devaient se dépêcher.

— Je crois que j’ai une idée. Je peux utiliser un ordinateur ?

Carlos acquiesça, quitta la salle d’interrogatoire et revint quelques minutes plus tard avec un ordinateur portable. Gus l’alluma, se connecta à Facebook avec son compte et chercha la page de Nouvel Éden.

— Je pense que ça peut marcher. Leticia a sûrement un compte Facebook et elle devrait être membre de la page de Nouvel Éden. Il n’y a plus qu’à chercher les membres qui s’appellent Leticia... La voilà : Leticia Gómez. Maintenant on fouille son profil, on trouvera peut-être quelque chose d’intéressant.

Carlos se leva de sa chaise sans dire un mot et se tint debout derrière Gus pour le regarder faire. L’écran montrait le profil de la fille. Il sentit un frisson lui parcourir le dos. Cheveux blonds, la peau et les yeux clairs... Elle aurait très bien pu être une sœur de Natalia.

— Voici ce que j’ai trouvé : dix-neuf ans, elle habite à Bilbao dans la zone de Deusto et elle est première année de Master de droit.

— Rien d’autre ?

— D’après ses photos, elle a une petite sœur et un chat, mais ça m’étonnerait que ça te serve à grand-chose.

— Je vais passer aux archives pour leur transmettre tout ça, ils pourront peut-être trouver son adresse. Toi reste ici et continue à chercher...

— Roh, je voulais sortir pour fumer.

— J’irai avec toi après.

Carlos quitta la salle des interrogatoires, se rendit à la salle des archives et donna les informations qu’ils avaient trouvées à un jeune homme aux traits tirés par la fatigue. En quelques secondes, il avait trouvé.

— J’ai son adresse. Veux-tu que je te l’imprime ?

— Oui, bien sûr. Peux-tu aussi m’imprimer une photo de la fille ?

— Nous n’avons pas de photo. Seulement les données de base : nom, adresse, noms des parents...

— Tu as accès à Facebook ?

— Oui, mais on n’a pas le droit d’y aller pendant le boulot.

— Ne t’en fais pas, ça ne posera pas de problème.

Carlos attendit que le jeune homme ouvre Facebook, qu’il trouve la fille et imprime sa photo de profil. Il se rendit au bureau d’Aguirre, son dossier à la main. Il préférait l’avertir qu’il allait se rendre chez Leticia pour éviter les ennuis. Après tout, la disparition de Natalia n’avait rien d’officiel et cette fille n’avait commis aucun délit qui puisse justifier une visite de la police.

La porte du bureau d’Aguirre était fermée. Marta, la médecin-légiste, se trouvait là, appuyée contre le mur, en attendant de pouvoir entrer.

— Salut Marta. Aguirre est là ?

— Oui, mais il est occupé. Je voulais lui demander si je pouvais m’absenter mardi prochain. Et toi, c’est urgent ?

— Je peux attendre, répondit Carlos en lui montrant la photo qu’il tenait à la main. J’ai juste besoin de son autorisation pour aller voir cette fille.

— Je peux regarder de plus près ?

Marta tendit la main pour que Carlos la lui donne.

— Je crois que je peux t’aider.

— Vraiment ? Tu la connais ?

— Pas au sens propre du terme. Je viens de finir son autopsie, dit Marta en lui rendant la photo. Je suis désolée de te l’apprendre, mais cette fille s’est jetée du toit de son immeuble il y a quelques heures.


CHAPITRE DEUX

Natalia sortit de sa chambre précédée par Lidia. Il était très tôt pour se lever, et encore plus avec le rythme qu’ils menaient au Nouvel Éden. Elle se frotta les yeux discrètement pour se réveiller. Maintenant qu’elle vivait dans la maison principale, elle devait s’habituer aux nouveaux horaires.

Elle pensait qu’elles se dirigeaient vers le réfectoire pour prendre le petit-déjeuner, mais en descendant l’escalier, Lidia bifurqua vers la bibliothèque. Après avoir frappé à la porte, elle l’ouvrit et fit signe à Natalia d’entrer.

Irene l’attendait. Les rideaux étaient tirés, ce qui, en plus du fait que le soleil se levait à peine, rendait la pièce très sombre. La seule source de lumière était la cheminée récemment allumée où crépitaient de grosses bûches.

Irene avait placé deux fauteuils devant la cheminée, l’un en face de l’autre. Elle s’assit sur celui de gauche et lui fit signe de s’asseoir dans l’autre. Natalia s’installa, ravie de sentir la chaleur qui émanait de la cheminée.

— Bonjour, Natalia. As-tu bien dormi ?

— Oui, merci beaucoup. Ma chambre est merveilleuse et le lit est gigantesque.

— Je suis contente qu’elle te plaise et que tu te sois bien reposée, parce que nous avons beaucoup à faire aujourd’hui.

Irene sortit une montre élégante de sa poche et commença à jouer avec en la faisant tournoyer au bout de la chaîne.

— Comme tu le sais, Gabriel pense que tu peux être l’élue qu’il recherche. Pour que tu réussisses l’épreuve, ton corps, ton âme et ton esprit doivent y être préparés. Pour cela, tu vas passer plusieurs jours dans cette maison, soumise à un régime strict et tu te consacreras à la méditation pour trouver la paix intérieure.

Natalia acquiesça, même si tout cela la rendait nerveuse. En quoi consistait cette épreuve ? Qu’allait-elle devoir faire ? Serait-elle capable de maintenir sa véritable identité cachée dans ces conditions ?

— Mon travail consiste à t’aider à atteindre un état de méditation plus profond. Dans ce but, nous utiliserons des techniques de respiration, de relaxation, de visualisation... Et nous utiliserons aussi l’hypnose. Comme il est très difficile d’atteindre l’état de relaxation nécessaire pour être sous hypnose, nous faciliterons le processus en nous servant de mots clés. Ne t’en fais pas. C’est beaucoup plus simple qu’il n’y paraît.

Natalia acquiesça de nouveau en se donnant un air confiant. Suivant les instructions d’Irene, elle essaya d’oublier ses peurs et de se concentrer sur la relaxation. Elle n’avait pas de raison d’avoir peur. Elle savait parfaitement que, même en étant en transe, la personne hypnotisée n’était pas complètement à la merci de l’hypnotiseur. On ne pouvait obliger personne à faire des choses qui puissent les blesser ni obliger quelqu’un à agir contre sa volonté. Si l’hypnotiseur essayait de forcer l’hypnotisé, celui-ci sortait de sa transe et se réveillait. Elle n’avait rien à craindre.

Elle se sentit de plus en plus détendue en écoutant la voix douce d’Irene. Elle avait une voix calme et apaisante qui poussait à se laisser aller. Petit à petit, elle cessa de sentir son corps, le fauteuil sur lequel elle était assise, la chaleur de la cheminée... Elle se promenait sur une plage. Elle sentait la brise marine, chargée de sel. Elle entendait les cris des mouettes et la rumeur des vagues qui léchaient le sable. Elle pouvait même sentir les rayons du soleil caresser sa peau.

— Tu es en paix, heureuse, calme... Rien ne te dérange, rien ne te perturbe. Tu t’assois sur le sable en regardant l’horizon, tu observes le soleil qui descend peu à peu et qui teint de rouge la ligne d’horizon. La brise te rafraîchit et te donne de la force, tu te sens vivante. Tu regardes vers la droite et tu vois la silhouette d’un homme qui s’approche de toi. Tu sais immédiatement qui c’est et tu souris, heureuse qu’il soit venu te chercher. Tu as envie de te lever et de courir vers lui pour l’enlacer, mais tu parviens à te retenir et à profiter de ce moment, de sa façon de te regarder, de te sourire... Il s’assoit à côté de toi sur le sable et te donne la main. Tu te tournes vers lui et tu te dis que tu es amoureuse de Gabriel et que tu n’as jamais autant aimé quelqu’un à ce point de toute ta vie. Tu t’approches encore un peu et tu l’embrasses...

— Non, je ne peux pas l’embrasser. Je suis amoureuse de Carlos.

Les pensées de Natalia s’évanouirent, la sortant immédiatement de sa transe, comme si une tornade l’avait attrapée et lancée dans les airs. Qu’avait-elle dit ? Elle ouvrit grands les yeux et se retrouva sous le regard soupçonneux d’Irene.

— Qui est Carlos ?

Carlos gara sa voiture et sortit, suivi de Gus. Il s’arrêta devant l’entrée et, avant de sonner, il se tourna vers le jeune homme pour le mettre en garde :

— Écoute, j’ai dit exactement la même chose à Natalia la première fois qu’elle m’a accompagné pour un interrogatoire, mais je pense que c’est encore plus important que tu intègres bien les choses. C’est moi qui parle, c’est moi qui pose les questions et c’est moi qui donne les ordres. Toi, tu te tais et tu observes, je ne veux pas que l’ouvres et que tu fiches tout par terre.

— Eh ben, pourquoi je suis là alors ?

— Je veux que tu copies l’ordinateur de Leticia. Ils t’ont bien donné le bidule au commissariat ?

Carlos sonna à la porte et celle-ci s’ouvrit avec un bip assourdissant.

— Oui, je l’ai, dit Gus en ouvrant son sac à dos et en lui montrant. C’est pas un bidule. C’est un disque dur portable.

— Peu importe. Tu crois que ça va marcher ? Tu ne préfères pas qu’on emporte les ordinateurs tout entiers ?

— T’inquiète, ça va marcher. Je dois juste cloner les disques durs des filles. Quand on le branchera sur un autre ordinateur, ce sera comme si on avait le leur sous le nez. Au fait, où est-ce qu’on va s’en servir ?

— À la maison. Tu peux utiliser l’ordinateur que Natalia a installé dans son bureau.

— Elle a un bureau chez elle ?

— Oui, elle dit qu’elle a besoin d’un endroit tranquille où travailler à son aise et réfléchir. Et après, elle ne veut pas me laisser acheter une PS4 et la mettre dans le salon. Incroyable, non ? Ne fais jamais confiance aux femmes quand elles te disent que tu peux aller vivre dans leur appartement et que ce sera votre chez-vous à tous les deux. Tu seras toujours un invité...

— Euh, techniquement, tu n’es même plus un invité. Je te rappelle que tu l’as quittée et que tu es parti, alors maintenant tu es comme un squatteur.

— Je sais que D’Art’ est toujours le bienvenu et je suis son maître, alors il n’y a plus de problème. Maintenant, tais-toi, on est arrivés.

La porte du domicile était entrouverte. Une fois sortis de l’ascenseur, la porte s’ouvrit toute grande, révélant une femme d’une cinquantaine d’années. Elle était bien habillée, vêtue d’un tailleur et de chaussures à talons. Elle s’était maquillée, mais il y avait plus de maquillage sur le mouchoir qu’elle avait à la main qu’autour de ses yeux rougis.

— Êtes-vous la mère de Leticia ?

— Non, je suis sa tante. Ses parents sont au funérarium et ils m’ont demandé de vous accueillir.

— Il n’y a pas de problème. Nous comprenons, répondit Carlos. Nous souhaitons seulement examiner sa chambre et son ordinateur en quête d’indices. Si nous avons besoin de parler directement à ses parents, nous les appellerons pour prendre rendez-vous.

La femme acquiesça, se moucha et les fit entrer. Elle les guida dans un couloir étroit et obscur. Tous les stores de la maison étaient baissés et très peu de lampes étaient allumées, comme si la maison elle-même était en deuil. Ils arrivèrent devant une chambre au fond du couloir et la tante de Leticia ouvrit la porte. La femme resta paralysée sur le seuil et se couvrit la bouche de son mouchoir.

— Je suis désolée. Je ne peux pas entrer... Pas maintenant...

Carlos la rassura et l’accompagna jusqu’au salon tandis que Gus entrait dans la chambre. Il alluma l’ordinateur et en attendant qu’il démarre, il regarda les livres qu’elle avait lus, ses cahiers noirs de notes, ses photos de vacances... Il avait l’impression de commettre un sacrilège en entrant ici. Il voulait partir, ne plus se trouver dans cette chambre chargée d’expériences interrompues, mais il voulait aussi obtenir justice pour ces jeunes filles, rester et faire son travail était le seul moyen d’y arriver.

Carlos revint quelques minutes plus tard. Il resta silencieux pendant que Gus travaillait, jetant un coup d’œil sur un agenda, des notes, des lettres... Quand Gus eut terminé, il éteignit l’ordinateur, rangea le disque dur portable dans son sac et le mit sur son dos.

— J’ai fini. On s’en va ?

— Oui.

— Où est-ce qu’on va maintenant ?

— Le commissariat a prévenu les autres familles. Je ne sais pas comment ils ont fait, vu qu’elles sont censées s’être suicidées et que les affaires sont classées, mais ils ont réussi à nous obtenir une autorisation pour fouiller les chambres des filles.

— Et une fois qu’on aura copié tous les ordinateurs ?

— Tu vas devoir faire quelque chose qui t’est familier : je veux que tu lises leurs emails, leurs conversations, que tu fouilles leurs réseaux sociaux... N’importe quelle info qui peut nous donner une piste...

— Oh bon sang, pas encore...

Malgré ses plaintes, Carlos se contenta de sourire en haussant les épaules.

— Je suppose que tu vas me payer.

— Je suis en train de voir avec Aguirre pour qu’il te fasse signer un contrat de consultant.

— Ça vaudrait mieux, parce que je dois encore payer mes leçons de conduite et j’ai pas un rond.

— Pas sûr que ce soit éthique que la Ertzaintza finance un conducteur qui sera sûrement un danger public, mais on va essayer.

— Hé, tu pourrais pas parler aux examinateurs pour qu’ils me filent le permis directement ?

— N’abuse pas. Je te connais. Si je pouvais parler à ton examinateur, je lui dirais de ne jamais te donner le permis. Allez, arrête de protester, on a encore du travail. Il nous reste beaucoup à faire pour trouver Natalia.


CHAPITRE TROIS

— Dis-moi, Natalia, insista Irene. Qui est Carlos ?

Natalia ne répondit pas et se frotta les tempes. Être sortie de sa transe aussi brutalement l’avait déstabilisée et sa tête lui faisait tellement mal qu’elle était incapable de réfléchir. Elle ferma un instant les yeux en se pinçant la base du nez avec deux doigts pour se concentrer.

— Carlos est... c’était mon petit ami. Nous avons rompu il y a quelques semaines. Mais ça n’a plus d’importance.

— Tu viens de dire que tu étais toujours amoureuse de lui.

— Je... Je ne sais pas... Je suis perdue.

— Un peu, oui.

Irene se leva de son fauteuil et s’accroupit devant Natalia. Elle lui prit fermement le menton et l’obligea à la regarder dans les yeux.

— Qu’est-ce que tu crois ? Que cet endroit est un refuge où te cacher en attendant de savoir si tu veux retourner avec ton copain ? Tu crois que c’est un endroit pour te relaxer et mettre tes idées en ordre ? Nous ne sommes pas une station balnéaire. Nous avons une mission et nous n’avons pas de temps à perdre avec ces bêtises.

Irene n’avait levé la voix à aucun moment. Elle avait parlé dans un murmure et cela effraya encore plus Natalia. Elle se rendit compte que les gens de Nouvel Éden croyaient vraiment que Dieu leur avait confié une mission qui consistait à créer le nouveau Messie et à se préparer pour la fin du monde. Sa terreur s’intensifia comme un trou béant au milieu de son estomac et pour la première fois, elle se sentit seule et effrayée.

— Je ne joue pas, réussit-elle à balbutier alors qu’Irene la tenait toujours pas le menton. Je suis très engagée dans la mission du groupe. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour aider Gabriel.

— Et comment veux-tu devenir son épouse, la femme qui mettra au monde son fils sacré, si tu ne l’aimes pas ? Les élues précédentes l’aimaient, elles adoraient le sol qu’il foulait, elles buvaient ses paroles... Et même ainsi, elles ont échoué. Comment peux-tu réussir si tu es amoureuse d’un autre ?

— Il ne représente plus rien pour moi. J’apprendrai à aimer Gabriel. J’ai juste besoin de temps.

— Arrête. Je ne veux plus t’entendre. Va dans ta chambre et réfléchis bien. Nous parlerons demain.

Irene se leva, s’éloigna d’elle et lui tourna le dos pour mettre fin à la conversation. Natalia se leva lentement, de peur que ses jambes refusent de la porter. Malgré sa peur, elle trouva le courage de reprendre la parole.

— Qu’est-il arrivé aux autres filles, celles qui ont échoué ?

Irene se retourna et la regarda, étonnée, comme si elle ne savait pas de quoi elle parlait. Après quelques secondes, elle secoua la tête et haussa les épaules.

— Elles ont été bannies et renvoyées chez elles. Nous ne savons pas ce qu’elles deviennent et cela ne nous intéresse pas. Elles ont prouvé qu’elles n’étaient pas dignes de Gabriel.

— C’est tout ? Vous ne lez punissez pas ?

— Les punir ?

Irene se rapprocha d’elle. Natalia voulut reculer, mais elle vit que le visage de la femme était plus doux, comme si elle s’inquiétait pour elle. Irene leva la main et lui caressa tendrement la joue.

— C’est ce qui te fait peur ? Il ne t’arrivera rien si tu n’es pas l’élue. Tu rentreras tout simplement chez toi, avec ta famille et avec ce Carlos, si c’est ce que tu veux. Je crois que tu devrais retourner dans ta chambre et réfléchir à la raison qui t’a poussée à venir ici, si tu penses vraiment que c’est ta place... Nous parlerons demain matin. Si tu choisis de partir, j’en parlerai à Gabriel et je lui expliquerai tout. Mais en attendant, il n’en saura rien.

Natalia opina et quitta le salon. Dès qu’elle eut franchi la porte, elle s’appuya contre le mur pour essayer de reprendre son souffle. Peut-être devait-elle accepter le conseil d’Irene et partir de cet endroit. Elle se sentait seule, elle avait peur et elle commençait à penser qu’elle n’obtiendrait aucune information en restant ici.

Elle monta dans sa chambre, ferma la porte derrière elle et s’allongea sur le lit en se cachant la tête dans l’oreiller pour ne plus voir la lumière du jour, ne plus rien entendre... Elle voulait seulement être seule et se calmer, penser de manière logique comme elle l’avait toujours fait. Elle n’avait pas l’habitude de perdre le contrôle de la situation. Être déstabilisée et impuissante la terrifiait.

Sa respiration avait presque repris un rythme normal quand son cœur sauta dans sa poitrine en entendant deux coups frappés à la porte. La porte s’ouvrit et Lidia entra avec un grand sourire et un plateau dans les mains. Elle le déposa sur une table et ouvrit les stores pour laisser entrer les rayons du soleil.

— C’est l’heure du petit-déjeuner, dit-elle en montrant une chaise à Natalia devant la table.

— Je n’ai pas faim, répondit Natalia en s’installant quand même.

— Tu dois rester forte. Les jours à venir vont être difficiles.

— Je ne suis pas sûre que ces aliments vont m’aider à prendre des forces...

— Il y a du lait, du miel et des fruits. C’est tout ce que tu peux manger jusqu’à l’épreuve. L’élue doit rester pure et pour cela, elle ne doit manger aucun aliment qui implique la mort d’un être vivant.

— Pas même des biscuits ?

— Tu crois qu’on ne tue pas le blé qui sert à faire la farine ?

Lidia lui parlait sur le ton qu’adopterait un adulte pour s’adresser à un enfant. Après lui avoir lancé un grand sourire, elle s’en alla et la laissa seule. Natalia appuya ses coudes sur la table et se cacha la tête dans les mains. Gus avait raison. Ils étaient tous fous. Comment avait-elle pu ne pas le voir ?

Même si son estomac ne semblait pas prêt à digérer quoi que ce soit, elle se força à manger. Lidia avait raison, les jours à venir allaient être durs. Quand elle aurait fini de manger, elle ferait exactement ce qu’Irene lui avait demandé : réfléchir aux raisons qui l’avaient amenée ici pour prendre une décision. Elle pouvait rester là et essayer de découvrir quelque chose ou rentrer chez elle et tenter de se réconcilier avec Carlos. Les deux options lui semblaient très difficiles, mais au moins, à ce moment-là, elle savait clairement laquelle elle voulait tenter de toutes ses forces. Elle ferma les yeux et essaya de se rappeler le son de sa voix et le vert de ses yeux. Elle se sentit encore plus seule et elle eut davantage encore envie de pleurer.

Gus entra dans l’appartement suivi de Carlos et déposa son sac par terre en voyant D’Art’ qui fonçait sur lui en aboyant. Il n’eut même pas besoin de se baisser pour permettre au chien de lui lécher la figure.

— Eh ben, il s’arrête jamais de grandir ce chien. Combien il pèse maintenant ?

— Trente-cinq kilos de poils et de bave.

— Et d’amour.

Gus se pencha pour caresser le chien et celui-ci se mit sur le ventre en laissant sa langue pendre sur le côté.

— Non, mais tu as entendu ce qu’il dit sur toi, D’Art’ ? Un jour je vais te kidnapper et t’emmener chez moi.

— Tu devras me passer sur le corps. Ne laisse pas le sac à dos au milieu du chemin. Suis-moi, je vais te montrer ta chambre.

— D’accord, mais je ne comprends toujours pas pourquoi je dois vivre ici. Je pourrais travailler de chez moi. J’ai une vie, une famille et des amis que j’aimerais voir, et aussi des cours...

— Tu vas rester ici parce que je veux pouvoir te surveiller. Il ne manquerait plus que tu disparaisses à nouveau. Et puis j’ai besoin de quelqu’un pour promener D’Art’ pendant que je suis au commissariat.

— T’es culotté quand même.

Carlos se tourna vers Gus. Il ne souriait pas et n’avait pas l’air d’humeur à plaisanter. Pendant un instant, Gus se demanda s’il avait fait la blague de trop. Carlos inspira, comme s’il voulait se contrôler, tandis que D’Art’ restait dans ses jambes et essayait d’attirer son attention.

— Je dois la retrouver, Gus. Je sais que tu m’as dit qu’elle allait bien et que Natalia est une femme forte et intelligente, capable de prendre soin d’elle, mais... Je ne sais pas... J’ai l’impression que nous manquons de temps.

— Ne t’en fais pas. On va la retrouver.

Carlos opina du chef et détourna les yeux. Il ouvrit une porte dans le couloir et lui montra un élégant bureau peint en bleu avec des meubles en bois blanc.

— C’est le bureau de Natalia, c’est là que tu vas travailler. Ne casse rien, ne tache rien et ne mets pas de désordre.

Gus leva un sourcil d’un air aussi sceptique que si Carlos lui avait demandé de s’envoler.

— Essaie, au moins. Et juste en face, il y a la chambre d’amis.

Carlos ouvrit une autre porte et lui montra une chambre décorée dans des tons lilas avec un grand lit à deux places. Gus entra et posa son sac sur le lit.

— C’est une chambre de nana ça, non ?

— Tu ne vas pas y rester longtemps.

— J’espère bien. Si ça nous prend plus d’une semaine, je ramènerai mes posters et je peindrai les murs en noir.

— Ça devrait aller vite. Nous n’avons pas beaucoup de temps... Bon, je commande une pizza et des bières pour ce soir ?

— Commande plutôt du Coca, répondit Gus en lui faisant un clin d’œil. Cette nuit, on bosse.


CHAPITRE QUATRE

Le lendemain matin, Celina guida Natalia jusqu’à la bibliothèque. Elle la suivit en silence. Cette femme était si froide et hautaine qu’elle en avait des frissons, aussi se contenta-t-elle de marcher derrière elle, la tête haute afin de chasser la peur qui envahissait tout son corps depuis la veille.

Elle avait passé une nuit blanche à chercher un moyen de se sortir de cette situation et de trouver des informations. Après mûre réflexion, elle s’était rendu compte qu’elle n’obtiendrait rien de la part des membres du Nouvel Éden. Ils étaient tous convaincus que Dieu leur avait confié une mission, que Gabriel était un saint ou un envoyé de Dieu, et pire encore, que les filles qui avait été bannies étaient rentrées chez elles et continuaient leurs vies tranquillement. Si elle voulait des réponses, elle devait fouiller le haut de la pyramide. Il fallait qu’on la laisser parler à Gabriel.

Quand Celina ouvrit la porte, elle vit Irene qui l’attendait assise sur le même fauteuil que la dernière fois. Elle ne leva pas la tête en l’entendant entrer. Elle gardait les yeux fixés sur le foyer de la cheminée tout en jouant avec sa montre de poche. Celina referma la porte en sortant, Natalia s’assit dans l’autre fauteuil et se pencha vers Irene pour attirer son attention.

— Je dois parler à Gabriel, lui dit-elle sans plus de préambule.

— Gabriel ? Pourquoi ?

Natalia avait passé la nuit à chercher des raisons cohérentes pour qu’on la laisse le voir. Elle pensait que Gabriel pouvait souffrir d’un trouble psychiatrique : un trouble narcissique de la personnalité ou une schizophrénie paranoïaque avec une folie des grandeurs. Ceux qui souffrent de ce type de maladie, même s’ils ont l’air normal presque tout le temps, se montrent complètement irrationnels dès qu’on aborde le sujet de leur délire, il est donc impossible de leur faire entendre raison.

Si Gabriel se prenait pour un envoyé de Dieu, s’il pensait que tout ce qu’il avait fait se justifiait par sa mission divine, il n’aurait aucun problème à avouer qu’il avait tué ces jeunes filles. Ce serait pour lui quelque chose de tout à fait logique, une action normale qu’il n’avait pas à cacher et dont il n’avait pas à se sentir coupable. Elle était persuadée, si elle arrivait à se retrouver seule avec lui et à lui parler, qu’il finirait par avouer. Le problème était d’arriver à passer au-dessus de toutes les harpies qui l’entouraient.

— Eh bien, hier tu m’as accusée de ne pas aimer Gabriel, de ne pas le mériter parce que je n’étais pas amoureuse de lui.

Natalia parlait en observant le feu et espérait qu’Irene ne verrait pas qu’elle voulait seulement éviter son regard pendant qu’elle mentait.

— J’ai réfléchi toute la nuit et je crois que le problème c’est que je ne peux pas être amoureuse de quelqu’un que je ne connais pas. J’ai à peine pu échanger trois mots avec lui. Nous avons été seuls tous les deux à peine quelques minutes. Je crois que j’ai besoin de passer plus de temps avec lui pour tomber amoureuse.

— Non, mais est-ce que tu te rends compte de ce que tu dis ?

Irene se leva d’un bond. Ses yeux lançaient des étincelles et son visage était crispé de colère.

— N’as-tu pas vu sa pureté, sa nature sacrée, le rayonnement qui émane de lui ? Il te faut plus que cela pour vouloir le suivre, pour vouloir te consacrer à lui jusqu’à ton dernier souffle ?

— Je... Je suis désolée... Je ne voulais pas te vexer.

— Tu insultes Gabriel et tu insultes tous ceux qui le suivent avec tes exigences ridicules. Je ne comprends pas ce que te trouve Gabriel.

Irene se retourna, cacha son visage dans ses mains et respira profondément pour se calmer.

— Les voies du Seigneur sont impénétrables. Si tu as été choisie par Gabriel c’est parce qu’il y a quelque chose en toi que nous autres ne pouvons voir. Je ne te laisserai pas le faire souffrir ou perturber sa paix en lui transmettant tes exigences ridicules.

— Je n’exige rien du tout...

— Tais-toi ! Il vaut mieux que tu retournes dans ta chambre et que tu médites sur ton orgueil. J’espère que Gabriel a choisi quelqu’un de bien et que tu vas te rendre compte de ton erreur. Et vite. L’épreuve a lieu dans trois jours.

Gus se tourna dans le lit et remonta la couette jusqu’à ses oreilles. Il essayait de dormir, mais sans succès. Et ce n’était pas seulement à cause du lit. Il était beaucoup plus confortable et grand que le sien. Il était au chaud et tout allait bien. Il avait beau se dire qu’il était à l’aise, comme dans un nid douillet et qu’il devrait bientôt s’endormir, il ne pouvait empêcher son cerveau de fonctionner à cent à l’heure.

Il s’assit et alluma la lampe de chevet, il en avait assez. C’était peut-être à cause de l’intuition imbécile de Carlos, qui insistait pour qu’ils se dépêchent, mais il ressentait une anxiété incontrôlable. Il devait faire quelque chose, il ne pouvait pas se reposer. S’il arrivait quelque chose à Natalia, s’ils n’arrivaient pas à la sauver, il se sentirait coupable pour le restant de ses jours.

Il se leva et commença à s’habiller, tandis que la partie logique et rationnelle de son cerveau lui disait de retourner se coucher, qu’il n’arriverait à rien. Cela faisait déjà deux jours qu’il enquêtait sur les ordinateurs des filles et il n’avait rien trouvé. Pourquoi trouverait-il quelque chose à deux heures du matin, à moitié endormi, épuisé avec ses yeux rouges et secs après être resté si longtemps devant l’écran ?

Il décida d’ignorer ces remarques, se rendit à la cuisine et sortit un Coca-Cola du réfrigérateur. La caféine devrait le réveiller assez pour qu’il puisse travailler deux ou trois heures de plus. Puis il entra dans le bureau de Natalia et alluma la petite lampe au-dessus du bureau. La faible lumière était suffisante pour révéler les dégâts qu’il avait causés en à peine deux jours. Il y avait des cendres sur la table, des mégots à côté du cendrier... Il trouva même une petite trace de brûlure sur la surface qui, jusqu’à son arrivée, était d’un blanc immaculé. Il la cacha avec une feuille de papier et alluma l’ordinateur.

Une fois démarré, il relut les notes qu’il avait prises pour décider de ce qu’il allait faire. Quand il avait enquêté sur Charon, il avait eu l’impression que lire les emails et les conversations de ses victimes avait été un travail interminable, mais en très peu de temps, les informations que les gens laissaient sur Internet s’étaient multipliées par mille. Emails, chats, tweets, statuts sur Facebook, photos sur Instagram... Toute la vie de ces filles était exposée sur le net. Même si elles n’avaient pas été très actives sur Internet, il avait fini par trouver tellement d’éléments qu’il se sentait pris au piège dans un labyrinthe sans fin.

Il décida de relire ce qu’il avait sur Carmen, l’étudiante en droit. Pendant des heures, il examina son profil Facebook, ses commentaires, les statuts où elle avait mis des « j’aime », ses vidéos, ses photos... Et puis enfin, il trouva. Il avait vu cette photo des douzaines de fois, mais il n’y avait jamais porté attention. Il la téléchargea et appela Carlos à grands cris.

— Carlos, viens ! Je crois que j’ai trouvé un truc !

De la chambre de Carlos, il entendit les ressorts du lit comme s’il s’était levé d’un bond. Puis il entendit un gémissement de douleur comme s’il avait trébuché dans le noir, une série de grossièretés et un bruit métallique. Quelques secondes plus tard, Carlos apparut à la porte, vêtu d’un simple boxer, avec D’Art’ tout excité à côté de lui.

— Tu vas bien ? demanda Gus.

— Oui, en me levant j’ai marché sur la queue de D’art’ et en l’esquivant je me suis cogné à la table et j’ai fait tomber la lampe. C’est pas grave. Alors, tu as quelque chose ?

— Je crois que oui, mais tu veux pas t’habiller un peu ? Je me passerais bien de ce spectacle.

— Tu rêveras d’avoir ce corps quand tu auras mon âge.

Gus leva un sourcil, sceptique, et Carlos sortit du bureau en marmonnant entre ses dents puis revint enveloppé dans une couverture.

— Cette tenue vous convient-elle cher monsieur ?

— Désolé, mais c’est vraiment bizarre de parler avec un mec à moitié à poil derrière moi. Je ne voudrais pas qu’il te vienne des idées.

— Tu rêves, gamin... Bon, tu m’as réveillé pour me faire chier ou bien quoi ?

— Mais non, assieds-toi.

Gus ouvrit la photo qu’il avait téléchargée et l’afficha à l’écran.

— Regarde, c’est un selfie de Carmen, la fille qui s’est suicidée sur l’autoroute.

— Oui, je le vois bien. Et alors ?

— La photo a été prise dans une rue proche du siège de Nouvel Éden, à Bilbao. Je l’ai reconnue à cause du restaurant qu’on voit un peu plus bas.

— Tu crois que ce restaurant chinois a quelque chose à y voir ?

— Mais non, imbécile... Tais-toi un peu. Tu dis que c’est moi qui parle trop.

Gus attendit que Carlos ferme la bouche et acquiesce.

— Bon, je continue. Si tu regardes la file de voitures garées derrière elle, qu’est-ce qu’on voit ? Une fourgonnette noire comme les autres et sans fenêtre à l’arrière.

— Tu crois que c’est celle qu’ils ont utilisée pour vous emmener là-bas ?

— J’en suis presque certain. Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de fourgonnettes comme ça dans Bilbao et encore moins à vingt mètres de la salle où ils se réunissent. Et attends, le meilleur reste à venir...

Gus découpa un morceau de la photo, le colla dans un nouveau document, l’agrandit et augmenta le contraste.

— Qu’est-ce qu’on a ici ? La plaque d’immatriculation.


CHAPITRE CINQ

Carlos et Gus étaient assis à côté de la machine à café et regardaient fixement le mur. Gus tapotait du doigt sa canette de Coca-Cola tout en frappant de son pied le rythme d’une chanson.

— Tu veux bien arrêter ça ? Tu me rends nerveux, demanda Carlos.

— Mais je m’ennuie... Ça fait dix ans qu’on est là.

— Nous sommes arrivés il y a une demi-heure. Tu devrais vérifier ta montre.

— Ouais, mais j’en peux plus. Pourquoi on va pas leur demander où ils en sont ?

— Parce qu’ils vont m’envoyer chier. Laisse-les bosser en paix, on aura peut-être de la chance.

— Tu crois qu’ils vont trouver quelque chose ?

— Je ne sais pas. Avec l’adresse de la salle qu’ils possèdent à Bilbao, ils n’ont rien trouvé. Apparemment elle était au nom d’une entreprise qui s’appelle Nouvel Eden, SARL, qui ne possède rien d’autre. Ce sera peut-être pareil avec la fourgonnette.

— Ça m’étonnerait. Après tout, c’est normal qu’ils essaient de cacher les infos sur le local. C’est un endroit public connu de beaucoup de gens... N’importe qui aurait pu se renseigner. Par contre la fourgonnette, peu de gens la connaissent. Ils se sont peut-être dit que personne ne chercherait la plaque d’immatriculation.

— C’est quand même bizarre que personne n’ait pensé à cette plaque, étant donné qu’un gars qui voulait enquêter sur eux et qui les prenait pour une bande de meurtriers est monté dedans... Je ne sais pas, n’importe quel enquêteur, même le plus médiocre, aurait tenté de la retrouver.

Carlos lui lança un sourire sarcastique.

— Hé, je suis pas policier, moi. C’est toujours vous qui venez me chercher pour me mêler à vos histoires, mais je n’ai jamais dit que j’étais doué pour ça.

— Et cette fois, moi non plus j’ai pas réussi. Mais Natalia si, parce qu’elle adore fourrer son nez dans les affaires des autres.

— Ben au moins, tu ne m’as pas forcé, mais tu me soûles quand même. Je me retrouve ici à quatre heures du matin au commissariat de la Ertaintza, en tant que consultant pour la police.

— Je t’ai dit que c’était en cours de discussion. Ce n’est pas encore décidé.

— Allez, Carlos. Te fiche pas de moi. Tu sais que j’ai besoin de cet argent pour les leçons de conduite.

Carlos regarda sa montre, se leva de sa chaise et enfila son manteau. Puis il se rendit à la réception et échangea quelques mots avec l’homme qui était de garde. Quand il revint près de Gus, il lui fit un signe de la tête pour qu’il le suive à l’extérieur.

— Où on va ? demanda Gus.

— Je vais t’apprendre à conduire. Comme je ne sais pas si on va pouvoir te payer tes leçons, je t’en donne une gratis. Je leur ai demandé de m’appeler s’ils trouvaient quelque chose.

Sortis du commissariat, un vent fort et pluvieux les frappa en plein visage. Gus baissa la tête et suivit Carlos tout en se demandant comment il pouvait dire à Carlos que c’était une mauvaise idée.

— Tu crois vraiment que c’est le bon moment pour ça ? Il fait nuit, il pleut, la route est trempée...

— Il va faire nuit pendant la moitié de ta vie. Et tu vis au Pays basque, alors l’autre moitié du temps, il va pleuvoir. Tu comptes seulement conduire quand il fera beau ?

Carlos mit la main dans sa poche, sortit ses clés et les lui lança par-dessus la voiture.

— Allez, monte, il gèle ici.

Gus attrapa les clés, de plus en plus inquiet. Il ouvrit la porte, s’assit sur le siège du conducteur et attendit que Carlos s’installe. Celui-ci resta dehors quelques secondes avant de taper sur la vitre et de lui montrer le verrou de la portière. Gus leva le bouton et attendit que Carlos soit assis.

— Bon sang, Carlos... Je ne veux pas te vexer, mais tu n’es pas vraiment connu pour ta patience et ton bon caractère. Et puis ça doit être illégal de faire ça. Tu es sûr ?

— Ne t’inquiète pas, je promets de ne pas m’énerver. Et on s’en fiche que ce soit légal ou non. Tu es avec moi. Il faudrait vraiment que tu te plantes pour qu’on nous arrête.

Carlos attendit un peu pour voir Gus avait d’autres objections.

— Alors on est partis. Que dois-tu faire pour commencer ?

— J’sais pas... Mettre de la musique ?

— Tu te fourres le doigt dans l’œil si tu crois que je vais te laisser mettre ta musique immonde dans ma voiture. Allez, ajuste ton siège avec ce levier et règle les rétroviseurs.

— Il est où le bouton pour bouger le rétro de gauche ?

— Quel bouton ? Baisse ta vitre et bouge-le toi-même.

— Et le bouton pour baisser la vitre ?

— C’est une manivelle, elle est ici, sur la porte.

— Carlos, je te jure... D’où tu la sors cette voiture ? De la préhistoire ? Elle est trop vieille.

— Elle n’est pas vieille. Elle est vintage.

— Vintage, mon cul. Je suis sûr que tu ne veux pas t’en séparer parce qu’ils n’en veulent pas à la casse.

— Je ne mettrai pas en colère alors arrête.

Carlos s’enfonça dans son siège et regarda devant eux, comme s’il voulait prouver qu’il avait tout son temps, tandis que Gus baissait la vitre et réglait le rétroviseur.

— Eh ben voilà ! Tu veux que je bouge le rétro de mon côté ?

— Pas la peine. Je le regarde jamais. Mes réflexes ne sont pas assez bons pour regarder partout à la fois.

— Comme tu veux. Que dois-tu faire maintenant ?

— Je peux vraiment pas mettre de musique ?

— Non, tu dois rester concentré. Mets ta ceinture, enlève le frein à main et démarre.

— Merde, on n’a même pas commencé et je suis déjà en sueur. Tu veux pas sortir la voiture à ma place ? Tu l’as garée dans une place très étroite.

— Non, tu dois le faire toi-même. Ne t’inquiète pas, rien ne presse, répondit Carlos en allumant une cigarette.

— Tu m’en donnes une ?

— Non, les deux mains sur le volant. Allez, recule et fait le tour du parking que je vois comment tu t’en sors.

Gus réussit à sortir la voiture et commença à circuler, il était très stressé. Il remarqua le regard de Carlos fixé sur lui et ses mains moites accrochées au volant. Ça allait mal finir. Carlos se contenta de garder le silence en terminant sa cigarette. Après quelques minutes, Gus se sentit plus calme. Il arrivait à contrôler la voiture et tout se passait bien. De temps en temps, il regardait Carlos du coin de l’œil, en espérant qu’il avait fini sa cigarette et qu’il lui demande de se garer.

— Quand tu auras fini ce tour, sors du parking et suis la route.

— T’es fou ? On va se mêler au trafic ?

— Quel trafic ? Il est quatre heures du matin, il n’y a personne. Allez fais ce que je te dis. On va faire un petit tour.

Gus inspira profondément et se crispa encore plus sur le volant. Ses doigts et son dos commençaient à lui faire mal et son estomac avait à présent la taille d’une ville. Pourtant, il suivit les instructions de Carlos et quitta le parking.

Ils roulèrent pendant cinq minutes sans croiser personne. La route était large et bien éclairée, et malgré la pluie elle n’était pas glissante. Gus regarda le visage de Carlos dans le rétroviseur et fut surpris de le voir à l’aise et calme sur son siège. Il reprit courage. Il ne conduisait pas aussi mal qu’il le pensait. C’était peut-être le moniteur de l’auto-école qui l’avait rendu nerveux. Rassuré, il passa la troisième et accéléra un peu. À quelques mètres se trouvait un rond-point. Il inspira lentement pour se calmer. Le rond-point était désert. Il n’y avait aucun danger, tout allait bien se passer.

— Et le cédez-le-passage ?

— Le quoi ?

— Le cédez-le-passage que tu as manqué en entrant dans le rond-point.

— Mais s’il n’y a personne, je n’ai pas à m’arrêter. Il n’y a que nous.

— Non. Tu es entré comme un taureau, sans regarder et sans mettre ton clignotant.

— Mais c’est parce que je sais pas où on va. Tu ne m’as rien dit.

— Hé, si je ne dis rien, ça veut dire que tu dois continuer tout droit. Allez, prend la première sortie sur la droite.

Gus regarda la route et aperçut la sortie indiquée par Carlos. À cette vitesse, il n’allait pas pouvoir tourner à temps, il décida donc d’enfoncer la pédale de frein. Étrangement, la voiture ne ralentit pas et se mit à aller plus vite, dérapant sur le sol mouillé et se dirigea tout droit sur un lampadaire. Gus eut à peine le temps de voir le lampadaire se rapprocher. Il ne savait pas comment réagir, alors il fit ce que son instinct lui dictait : il lâcha le volant et se cacha la tête dans les bras.

Il sentit le corps de Carlos se pencher de son côté pour donner un grand coup de volant et passer sa jambe par-dessus le levier de vitesse pour enfoncer la pédale de frein, son pied écrasant celui de Gus. Il entendit le crissement des roues qui dérapaient sur le goudron humide et après un instant qui lui sembla durer une éternité, il sentit la voiture s’arrêter. Il baissa les bras et se retrouva face au visage furibond de Carlos.

— Tu es fou ? Tu veux nous tuer ?

— Désolé, j’ai pris peur. Tu m’as donné l’ordre de tourner trop tard et je me suis trompé de pédale.

— Sors de la voiture.

Gus sortit et attendit sous la pluie que Carlos fasse le tour et prenne sa place aux commandes. Celui-ci lui fit un signe impatient pour lui dire de remonter en voiture. Une fois installé, Carlos démarra, retourna sur le rond-point et fit demi-tour vers le commissariat.

— Désolé, murmura Gus.

— Ne t’en fais pas. Tout va bien.

Carlos attendit un moment avant de reprendre.

— Écoute, je ne sais pas ce qu’on t’enseigne dans cette auto-école de merde, mais je vais te donner un conseil que tu ne dois jamais oublier : la dernière chose à faire quand tu conduis c’est d’enfoncer l’accélérateur comme un fou, fermer les yeux et t’élancer comme un kamikaze vers un obstacle. Tu as bien compris ? Jure-le-moi.

— Oui, bien sûr. Je te jure que je ne le referai plus.

C’est à ce moment précis qu’une sonnerie retentit depuis la poche du manteau de Carlos. Une de ses mains lâcha le volant, sortit son téléphone et il lut le message.

— C’est illégal ce que tu fais.

— Tais-toi... Rien que le fait que tu aies envie de conduire devrait être illégal et pourtant je ne te dis rien. C’est le commissariat, ils ont trouvé quelque chose.

Carlos accéléra et se concentra sur la route tandis que Gus s’enfonçait dans son siège, encore secoué par leur mésaventure. Au bout d’un moment, il se tourna vers Carlos et trouva le courage de lui demander :

— Alors qu’est-ce que tu en penses ? J’ai pas trop mal conduit, non ?

— Tu as failli nous tuer.

Carlos quitta la route des yeux un instant pour lui lancer un regard d’incompréhension.

— Et tu penses que tu as bien conduit ?

— Mais c’était de l’étourderie : le cédez-le-passage, le clignotant... Et après tu m’as stressé, mais jusque-là, tout allait bien. Ce que je veux dire c’est que je ne sais pas circuler, mais je sais conduire.

— Et quel est l’intérêt ?

— Si demain il y a une apocalypse avec des zombies, je pourrai voler un fourgon blindé et faire le tour du monde.

— Si demain il y a une apocalypse avec des zombies, j’espère qu’ils te mordront rapidement pour le bien de tous les survivants, répondit Carlos alors qu’ils entraient sur le parking.

— Tu veux que j’essaie de garer la voiture ?

— Écoute Gus, je t’aime bien c’est vrai, mais je dois être clair : même si c’était la fin du monde, je ne te laisserais pas conduire ma voiture.


CHAPITRE SIX

Aussitôt entrés dans le commissariat, on les informa qu’ils devaient se rendre au bureau d’Aguirre. Gus et Carlos prirent l’ascenseur et montèrent au deuxième étage. Même s’ils voulaient se donner un air calme, ils durent se retenir pour ne pas courir dans le couloir qui menait à son bureau. Carlos frappa et ouvrit la porte quand Aguirre les invita à rentrer.

Le sergent n’était pas seul. Il y avait deux hommes assis en face de lui. L’un d’eux avait la quarantaine, il était mince et avait de longs cheveux noirs bouclés, et une petite moustache lui décorait la lèvre supérieure. Il portait un pull à col roulé et une veste de velours. Il avait l’air tout droit sorti des années quatre-vingt. L’autre homme était plutôt banal. Il était plus jeune, grand et athlétique.

— Bonsoir, Carlos. Nous t’attendions pour commencer. Voici l’inspecteur Ruiz, dit-il en lui montrant l’homme aux cheveux bouclés, et voici l’inspecteur Garay. Ils font partie du groupe d’enquête des délits économiques.

— On s’est déjà croisés il me semble, répondit Carlos. Enchanté.

— Apparemment ils ont trouvé beaucoup d’informations très intéressantes grâce au numéro d’immatriculation que tu as trouvé. Pouvez-vous lui expliquer, s’il vous plaît ?

L’inspecteur Garay se leva de son siège, ouvrit une chemise et répartit un tas de feuilles agrafées à chacun. Carlos y jeta un coup d’œil. Il y trouva des listes de numéros de compte, d’identification fiscale, des noms d’entreprises... Quand il eut terminé de répartir les dossiers, Garay retourna s’asseoir et prit la parole.

— La fourgonnette qui possède ce numéro d’immatriculation est au nom d’une entreprise nommée New Paradise. Oui, je sais. Ce n’est pas très original. Apparemment ils ont utilisé toutes variantes possibles du nom Nouvel Éden dans toutes sortes de langues. Nous venons à peine de commencer l’enquête que tout cela sent déjà très mauvais. Nous avons déjà plus de dix sociétés-écrans établies à Gibraltar et au nom de personnes sans aucune formation commerciale ni biens déclarés.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Que ces personnes sont des prête-noms : des pantins payés pour prêter leur nom à des activités illicites. En plus de ces sociétés, nous avons trouvé bon nombre de biens immobiliers dans tout le nord du pays.

— Ce serait suffisant pour les arrêter ?

— Comme je viens de le dire, nous venons à peine de commencer, intervint Ruiz. Nous avons encore un long chemin à parcourir. Pour le moment, nous savons qu’ils possèdent des sociétés qui ressemblent beaucoup à des paradis fiscaux et qui ont reçu beaucoup de dons qu’ils n’ont pas déclarés aux impôts. Nous avons besoin de temps pour obtenir plus d’informations.

— Nous n’avons plus le temps, protesta Carlos. Natalia est piégée là-bas. Ne pouvez-vous pas obtenir un mandat de perquisition avec les informations que nous avons déjà ?

— C’est possible, mais cela reviendrait à les mettre en garde. Ils pourraient détruire des preuves et des documents, transférer l’argent... Il vaut mieux attendre, répondit Garay, en regardant Aguirre pour obtenir son approbation.

— Je comprends et je ne veux pas faire foirer cette affaire, mais nous devons sauver Natalia. Qu’en penses-tu, Aguirre ?

Le sergent promenant son regard de l’un à l’autre tout en tapant sur son bureau avec son stylo. Carlos avait envie de crier, de se mettre à genoux et de le supplier... Il réussit à se contrôler et à soutenir son regard pour lui faire comprendre à quel point sa décision était importante. Finalement, Aguirre acquiesça.

— Nous allons chercher Natalia. C’est une amie et elle est sûrement dans les ennuis jusqu’au cou.

Avant que Garay et Ruiz ne puissent protester, il étendit les mains pour qu’ils le laissent terminer.

— Quand nous l’aurons ramenée, je vous promets que vous aurez toutes les ressources nécessaires pour mener cette affaire et que nous n’interviendrons plus.

Garay soupira et fixa le plafond en jurant entre ses dents, mais il ne protesta pas. Ruiz, par contre, se leva de sa chaise et se pencha en avant comme pour intimider Aguirre.

— Cette fille a cherché les problèmes de son plein gré. Pourquoi devrions-nous risquer notre affaire pour sauver sa peau ?

— Parce que c’est la peau de notre collègue.

Aguirre aussi s’était levé et se pencha vers lui pour le faire reculer.

— Et c’est moi qui donne les ordres. Vous avez d’autres questions ?

— Oui, j’en ai une, répondit Gus, tout timide. Est-ce qu’on sait où se trouve Natalia ? Vous avez parlé de demander un mandat de perquisition, mais on ne sait même pas où ils sont.

— Comme je vous l’ai dit, ils possèdent des centaines propriétés dans le nord, expliqua Garay. Elle doit se trouver dans l’une d’elles, mais laquelle ?

— Vous avez une liste de ces propriétés ?

— Oui, bien sûr.

Garay rouvrit sa chemise, fouilla dans les papiers et tendit à Gus un tas de feuilles remplies d’adresses.

— Vous savez comment trouver l’endroit en question ?

— Oui, je crois que j’ai une idée qui peut marcher. J’ai passé des jours et des jours chez eux, alors je connais la disposition des lieux. Si vous me prêtez un ordinateur avec accès à Internet, je pourrai rechercher ces adresses sur Google Earth pour voir si ça correspond.

Carlos et Gus se levèrent et quittèrent le bureau d’Aguirre à la recherche d’un ordinateur. Gus marchait distraitement en lisant la longue liste d’adresses.

— Tu as l’air inquiet.

— Oui... Je suis sûr qu’on finira par trouver, mais je ne sais pas dans combien de temps.

— On va se dépêcher. J’ai une boule dans l’estomac, c’est horrible.

— Pourquoi tu me dis ça ? demanda Gus, déconcerté.

— C’est comme ça que se manifestent mes intuitions, mon estomac fait des siennes. On doit se dépêcher.

Irene hésita avant de frapper à la porte de Gabriel. Elle savait qu’il se levait tôt, mais il faisait encore nuit. En plus, il devait être nerveux à propos de l’épreuve et elle ne voulait pas le déranger, mais elle n’avait pas pu dormir de toute la nuit, perdue dans ses pensées. Elle savait que Natalia n’était pas prête. Elle ne pouvait pas laisser Gabriel participer à l’épreuve sans lui parler.

Elle frappa à la porte et entra. Gabriel était déjà levé et habillé pour le rituel avec une tunique blanche aux motifs dorés. Il lui tournait le dos et regardait par la fenêtre. Devant ses yeux, le soleil se levait, révélant la forêt derrière la maison. En l’entendant entrer, il se retourna, sourit et marcha vers elle les bras grands ouverts. Irene le laissa l’enlacer et appuya sa tête sur son torse, pendant qu’il déposait un chaste baiser sur ses cheveux.

— Aujourd’hui va être un jour spécial, Irene. J’ai un bon pressentiment.

— Justement, j’aimerais t’en parler.

Gabriel la lâcha et recula d’un pas pour la laisser s’expliquer.

— J’aimerais te parler de Natalia.

— Il lui est arrivé quelque chose ? Est-ce qu’elle va bien ?

— Oui, elle va bien... Mais comme tu le sais, j’ai travaillé avec elle ces derniers jours pour qu’elle trouve l’harmonie et qu’elle fasse le rituel avec l’esprit en paix. Je suis désolée de te dire qu’elle n’y est pas arrivée.

— Comment cela ? Tu n’as pas réussi à l’hypnotiser ?

— Si. En fait elle est très réceptive à l’hypnose. Le problème c’est que même sous hypnose on ne peut pas obliger quelqu’un à faire ce qu’il ne veut pas faire...

— Et tu crois qu’elle ne va pas réussir l’épreuve avec moi ? Tu penses qu’elle peut me rejeter ?

Irene détourna les yeux et fixa le sol tout en se frottant les mains avec angoisse. Elle ne voulait pas déplaire à Gabriel et elle savait qu’il se sentirait trahi en entendant ce qu’elle allait lui dire. Après une courte hésitation, elle releva la tête, prête à parler. Mieux valait qu’elle le déçoive maintenant que pendant l’épreuve.

— Natalia ne t’aime pas, elle n’est pas amoureuse de toi. Elle est amoureuse de quelqu’un d’autre, le petit ami qu’elle avait avant d’entrer au Nouvel Éden.

— Elle n’a pas besoin de m’aimer. Si elle est convaincue de la nécessité et de la grandeur de notre mission, elle y arrivera.

— Je sais, mais je ne suis pas sûre qu’elle en soit convaincue. Elle est plus âgée que les autres candidates, elle est plus dynamique, elle a plus d’expérience... C’est peut-être pour ça qu’elle est moins manipulable.

— Manipulable ? Nous ne manipulons personne, Irene.

Gabriel se montrait calme, mais dans ses yeux brillait une étincelle de colère.

— Toutes les élues sont venues à moi selon la volonté du Seigneur.

— Je sais. Natalia aussi dit qu’elle veut accomplir l’épreuve et qu’elle ne tardera pas à tomber amoureuse de toi, mais je ne sais pas... J’ai l’impression que ça va mal se passer. Peut-être qu’on devrait repousser l’épreuve ou que tu t’es trompé quand tu l’as choisie...

— Je me suis trompé ? Comme pourrais-je me tromper alors que c’est Dieu lui-même qui m’a fait un signe ? Ne vois-tu pas à quel point tes paroles sont blasphématoires ?

Gabriel attendit l’approbation d’Irene.

— Si Natalia est prête à passer l’épreuve, nous le ferons. De toute façon, je crois que tu devrais aller à l’infirmerie pour discuter avec Beatriz. Je suis sûre qu’elle pourra te donner quelque chose qui aidera Natalia à être plus calme et plus coopérative.

— Bien sûr, Gabriel. Tes désirs sont des ordres.

— Parfait. Maintenant, dis-moi les mots.

— Scorpion. Rouge. Istanbul.

Carlos entra dans le bureau, s’approcha de la table et posa une canette de Coca-Cola à côté de l’ordinateur portable que Gus utilisait. Celui-ci détourna ses yeux de l’écran, ouvrit la canette et en prit une longue gorgée.

— Tu sais que l’effet du Coca a des limites, non ? Je sais pas combien j’en ai bu, mais je suis sûr que si tu me secouais, j’aurais des bulles qui me sortiraient des oreilles.

— Dis donc, c’est toi qui m’as demandé que je t’en apporte...

— Oui, mais je ne sais pas si ça va marcher. On est restés debout toute la nuit et j’ai les paupières lourdes. Et j’ai encore des tonnes d’adresses à vérifier.

— Est-ce que je peux t’aider ?

— Oui, bien sûr.

Gus prit des pages remplies d’adresses et les lui donna.

— Raye les adresses qui correspondent à des villages qui ne sont pas près de la mer. Comme ça on ira plus vite.

— Et comment je fais ça ?

— Trouve un autre ordi, va sur Google Maps et cherche les noms des villages. Élimine tous ceux qui sont à un ou deux kilomètres ou plus de la mer. Tu crois que tu peux y arriver ?

— Tu vas me vexer. J’ai beaucoup progressé avec Internet depuis Charon. J’y vais.

Gus reprit une gorgée de soda et se remit au travail. Quelque temps plus tard, Carlos revint avec un ordinateur portable dans les bras. Gus le regarda du coin de l’œil tandis qu’il peinait à trouver le bouton pour l’allumer. Il voulut se lever pour l’aider, mais il décida de le laisser patauger un peu comme Carlos l’avait fait pour lui dans la voiture.

Pendant un long moment, les seuls bruits audibles dans le bureau furent le murmure du stylo sur le papier à chaque fois que Carlos rayait un nom et le son du clavier des ordinateurs. Gus chercha mécaniquement une nouvelle adresse. Il commençait à s’inquiéter, il était si fatigué qu’il pouvait manquer Nouvel Éden sans s’en rendre compte, mais, dès qu’il eut sous les yeux la vue terrestre de l’adresse, ses peurs s’évanouirent. Il avait trouvé.

— Oh putain... J’ai trouvé.

Carlos délaissa les feuilles sur lesquelles il travaillait, bondit de sa chaise et se plaça derrière Gus et regarda l’écran de son portable par-dessus son épaule. Il vit une grande propriété avec de nombreux bâtiments, des potagers et des jardins, le tout entouré d’une forêt épaisse.

— Tu es sûr que c’est là ?

— Bien sûr que j’en suis sûr ! J’ai passé des jours dans cet enfer. Ça, ce sont les baraquements, ça les entrepôts, là c’est la plage où ils font leurs cérémonies et là, c’est la grande maison où habite Gabriel. C’est là que se trouve Natalia.

— Dis-moi où c’est. On a un juge qui nous attend avec le mandat de perquisition qui n’attend plus qu’une adresse pour être effectif.

Gus griffonna l’adresse, mais, au lieu de la lui donner, il resta le papier à la main et une expression déterminée sur le visage.

— Moi aussi je viens, soyons bien clairs.

— Tu veux venir ? Pour quoi faire ?

— J’en ai trop bavé. Je le mérite. En plus, je veux m’assurer que Natalia va bien. Et je veux voir la tête de ces tarés quand j’arriverai avec la police en tant que collaborateur, quand ils s’apercevront que je ne suis pas un débile qu’on peut malmener, qu’en fait on menait l’enquête pour les choper.

— Mais tu es un débile qu’on peut malmener. Et à cette époque-là, tu ne travaillais pas pour la police.

— Oui, mais ça, ils ne le savent pas. Allez Carlos, s’il te plaît...

— Je vais voir avec Aguirre. Va m’attendre dans la voiture.


CHAPITRE SEPT

Celina et Lidia finirent de l’apprêter et menèrent Natalia devant une gigantesque psyché pour qu’elle puisse voir le résultat. Natalia resta debout à se regarder. Elles lui avaient frisé les cheveux, l’avaient maquillée et lui avaient fait enfiler une tunique blanche aux motifs dorés. La tunique était à moitié transparente et lui collait au corps, laissant peu de place à l’imagination. Natalia croisa les bras sur sa poitrine, pour se cacher, mais aussi parce qu’elle avait froid.

Dans le miroir elle vit que Celina et Lidia souriaient derrière elle, satisfaites. Natalia se demanda pour la énième fois si elle pouvait encore renoncer, s’il n’était pas trop tard pour dire qu’elle n’était pas prête. Effrayée, elle regarda son reflet et essaya de se convaincre que tout irait bien. Même si elles avaient raté l’épreuve, les élues n’avaient subi aucun dommage tant qu’elles se trouvaient au Nouvel Éden. Elles avaient simplement été bannies et, en l’occurrence, cela relevait plus de la récompense que du châtiment. Il n’y avait aucune raison que les choses se passent différemment. Elle se soumettrait à l’épreuve, quelle qu’elle soit, elle échouerait comme ses devancières et rentrerait chez elle. La seule chose qui devait l’inquiéter, c’était de recevoir un appel téléphonique qui lui coûterait la vie.

La porte s’ouvrit et Irene entra dans la chambre avec un calice en argent dans les mains. Lidia et Celina s’écartèrent pour la laisser passer. Natalia se tourna et attendit qu’Irene se place devant elle.

— Bois ça, lui demanda Irene en lui tendant le calice. Ça va te faire du bien.

— Je me sens très bien. Merci.

— Ça fait partie de la cérémonie. Bois.

Le ton d’Irene lui indiqua qu’elle ne pouvait pas refuser. Natalia prit le calice des mains d’Irene et l’observa. C’était un liquide blanc, mais elle était certaine qu’Irene ne lui avait pas apporté une tasse de lait chaud pour la réconforter. Toutes les idées folles de Gus lui vinrent à l’esprit, comme lorsqu’il refusait de manger ou de boire quoi que ce soit de peur qu’on l’empoisonne. À cet instant précis, elle était persuadée que ce n’était pas de la paranoïa, que ce liquide contenait une substance qui risquait de détruire sa conscience. Elle regarda les trois femmes qui attendaient qu’elle s’exécute. Elle était allée trop loin, elle ne pouvait plus reculer. Elle but le contenu du calice en une seule gorgée. Elle fut surprise de ne pas sentir de goût étrange. On aurait dit du lait avec un peu de sucre.

— Très bien, Natalia.

Irene lui prit le calice des mains et le posa sur une table.

— Maintenant, suis-nous. La cérémonie va commencer.

Carlos s’approcha de la voiture avec un paquet dans la main droite. Il frappa sur la vitre passager et fit signe à Gus de sortir. Il lui donna alors le paquet et fit le tour du véhicule pour s’asseoir sur le siège du conducteur.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gus.

— Un gilet pare-balle. Tu dois le mettre si tu veux venir.

— Merde, Carlos... Je n’ai jamais vu une arme de ma vie. Tu crois qu’on va en avoir besoin ?

— Oui. Je ne céderai pas. Enlève tes vêtements et enfile-le sous ton T-shirt.

— Tu veux que j’me mette à poil ici ? On est en décembre.

— Si tu veux, tu peux rentrer au commissariat, chercher les toilettes, l’enfiler, t’admirer dans le miroir... Mais quand tu auras fini, je serai déjà parti.

Gus cessa de se plaindre, enleva sa veste et son sweat-shirt et les posa sur le capot de la voiture. Carlos retourna près de lui et l’aida à ajuster le gilet. Gus se rhabilla à toute vitesse et monta en voiture, n’arrivant toujours pas à croire qu’il pouvait les accompagner.

— Tu as pu convaincre Aguirre sans trop de mal ?

— Ça allait, le plus dur a été de convaincre Ruiz et Garay. Ils ne voulaient même pas me laisser y aller. Ils disent que c’est une affaire de délits économiques, que je n’ai rien à y faire, qu’on va tout faire foirer... Tiens, les voilà.

Ruiz et Garay sortirent du commissariat, suivis par quatre officiers de la Ertzaintza en uniforme. Ils se séparèrent en deux groupes et se rendirent à leurs voitures. Quand ils passèrent à côté d’eux, Carlos agita la main pour les saluer. Ils détournèrent les yeux et l’ignorèrent.

— Quelle bande d’imbéciles !

Carlos soupira et démarra sa voiture.

— C’est ta dernière chance. Tu veux vraiment venir ?

— Je ne manquerais ça pour rien au monde.

— D’accord, mais si ça tourne au vinaigre, cache-toi quelque part et ne bouge pas jusqu’à ce que je vienne te chercher. C’est compris ?

— D’accord. Ne t’inquiète pas pour moi.

— Alors on est d’accord. C’est parti.

Natalia parcourut les longs couloirs de la maison suivie d’Irene, Lidia et Celina qui murmuraient des cantiques. Elle dut se retenir pour ne pas se retourner et leur demander de se taire, tellement cela l’énervait. Elles finirent par arriver devant une chambre dont les doubles portes en bois sombre étaient fermées. Lidia s’avança, sortit une clé et ouvrit en invitant Natalia à entrer.

La chambre était un dortoir immense dominé par un lit à baldaquin. Les trois femmes commencèrent à s’activer dans la pièce pour tout préparer. Elles fermèrent les rideaux de velours pour assombrir la pièce et commencèrent à allumer des bougies et des brûleurs d’encens. Irene s’approcha d’une chaîne hi-fi et une douce musique enveloppa la pièce. Natalia sentit son estomac lui remonter dans la gorge. Elle n’avait plus aucun doute concernant ce qui allait se passer dans cette chambre. Il ne manquait plus que du champagne et des roses. Elle se trouva stupide. Elle aurait dû comprendre en quoi consistait cette tâche bien plus tôt. La mission de l’élue était de concevoir un fils avec Gabriel. À quoi s’attendait-elle ? A une insémination artificielle ? A un miracle divin ?

Elle décida d’abandonner. Elle se fichait qu’on la bannisse et de ne pas pouvoir trouver d’informations sur l’assassinat des jeunes filles. Elle les trouverait autrement, mais elle n’allait pas laisser Gabriel lui mettre la main dessus. Malgré cela, elle garda le silence, debout au milieu de la pièce. Elle ferait part de sa décision directement à Gabriel. Il avait l’air beaucoup plus compréhensif que ces trois sorcières.

Irene s’approcha et lui prit la main. Natalia la suivit, mais remarqua que ses jambes ne lui obéissaient plus très bien. Elle s’aperçut que sa vision embuée de la pièce n’était pas seulement due au manque de lumière. Cela confirmait ses pires frayeurs : elles l’avaient droguée. Elle espéra pouvoir rester assez lucide pour parler à Gabriel quand il arriverait et lui demander de tout arrêter.

— Qu’y a-t-il, Natalia ? Tu ne te sens pas bien ? lui demanda Irene. Celina, aide-moi à la mettre sur le lit.

Natalia voulut leur dire que ce lit était bien le dernier endroit où elle voulait être, mais ses lèvres ne lui obéirent pas. Les deux femmes la soulevèrent chacune par un bras et la guidèrent jusqu’au lit. Elles l’aidèrent à s’allonger et s’appliquèrent à ajuster ses vêtements et à arranger ses cheveux sur l’oreiller pour qu’elle ressemble à la belle au bois dormant attendant son prince.

Elle sentait la peur l’envahir. Elle était confuse et paralysée et n’arrivait plus à réfléchir. Pour couronner le tout, elle avait de plus en plus envie de dormir. Elle avait l’impression que son corps pesait une tonne et qu’elle s’enfonçait dans le matelas comme si celui-ci essayait de l’engloutir. Elle dut faire un gros effort pour que ses paupières ne se ferment pas.

Les trois femmes avaient fini leur travail et quittèrent la chambre en fermant la porte à double tour. Natalia pensa que cette précaution n’était vraiment pas nécessaire. Vu son état, cette porte était aussi inaccessible que la lune.

Elle entendit le bruit d’une autre porte qui s’ouvrait sur le côté. Gabriel entra, lui aussi vêtu d’une tunique blanche à motifs dorés. En la voyant, un grand sourire éclaira son visage. Natalia le regarda s’approcher du lit, peu à peu, alors qu’il la contemplait avec une adoration telle qu’on aurait dit qu’il regardait une œuvre d’art. Elle avait envie de lui crier d’arrêter, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Le cortège de voitures avait quitté l’autoroute et s’enfonçait dans des rues toujours plus étroites et anciennes. Carlos et Gus circulaient sur une route régionale couverte de nids-de-poule et encadrée d’arbres, de petits prés, de plaines maraîchères et de fermes. Ils fermaient la marche, derrière la voiture de Ruiz et Garay et les deux voitures de patrouille qui les accompagnaient. Carlos se tourna un instant pour observer Gus. Cela faisait quelques minutes qu’il n’avait pas parlé et, comme cela ne lui ressemblait pas, il pensait qu’il s’était endormi. Pourtant, le jeune homme avait les yeux ouverts et le regard perdu dans le paysage.

— Tu es bien silencieux. À quoi penses-tu ?

— Je suis inquiet pour Natalia. Et s’ils ne nous laissent pas entrer ?

— On a un mandat de perquisition signé par un juge. S’ils font les idiots, on les enfermera.

— Et tu as pensé à ce que tu vas dire à Natalia quand tu la verras ?

— Je lui dirai de venir avec nous. Que veux-tu que je lui dise ?

— Et si elle veut pas ? Tu sais que c’est une tête de mule.

— Peu importe. Si elle ne veut pas venir de son plein gré, je dirai aux gens du Nouvel Éden qu’elle travaille pour la Ertzaintza et ils la mettront dehors eux-mêmes.

— Tu ferais vraiment ça ?

Gus attendit que Carlos acquiesce.

— Elle va te détester, tu sais.

— Je le sais et je m’en fiche. Elle peut refuser de me parler pour toujours si ça lui chante, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour la sortir de là.

Gabriel s’assit sur le lit et caressa doucement une boucle de cheveux de Natalia. Puis il fit courir sa main le long de sa joue et essuya une larme.

— Eh bien, Natalia ? Tu pleures ? Je comprends que notre union charnelle te rende nerveuse, mais tu n’as pas à t’inquiéter. Je m’occuperai de toi et je ferai tout pour que ça se passe bien, dit-il avec un sourire qu’il voulait rassurant. Je vais te dire un secret. Moi aussi je suis anxieux. Tu ne me croiras peut-être pas, mais pour moi, c’est la première fois.

Natalia fut surprise par ses paroles. Il était impossible qu’un homme de plus de trente ans soit encore vierge. Et encore moins un homme aussi beau que Gabriel. Presque toutes les femmes de Nouvel Éden étaient folles de lui. Elle avait dû mal comprendre.

— Mon corps n’a jamais fonctionné comme celui des autres hommes. Cela m’a causé beaucoup de souffrance par le passé. Je pensais que j’étais anormal, que Dieu m’avait puni... Et puis un jour j’ai compris. Dieu, dans son infinie sagesse, m’avait gardé pour une mission plus importante. C’est pour cela que je n’étais pas comme les autres. Ma semence ne doit pas se déverser dans n’importe quelle femme puisqu’elle est destinée à mettre au monde le véritable Messie. C’est seulement quand je serai en présence de la femme parfaite, celle appelée à être la mère de Notre Seigneur sur Terre, que je pourrai m’étendre avec elle et procréer.

Natalia n’arrivait pas à y croire. Gabriel était encore plus fou qu’elle l’avait pensé. Son esprit malade avait réussi à faire d’un problème d’érection la base d’une religion. Et le pire n’était pas qu’il ait ces délires religieux pour expliquer son problème, mais qu’une foule de personnes soit prête à le suivre.

— Je crois que mon attente a enfin porté ses fruits, j’ai enfin trouvé la femme destinée à être ma compagne, continua Gabriel, étranger aux réflexions de Natalia. Dès que je t’ai vue, j’ai senti que tu étais différente. Quelque chose brûle en moi à chaque fois que je te vois. Je pense à toi tout le temps, je rêve de toi pendant mes nuits solitaires. Je crois qu’après toutes ces années, j’ai enfin découvert avec toi ce qu’on ressent quand on désire une femme.

Gabriel se baissa vers Natalia pour l’embrasser. Elle réunit toutes ses forces et réussit à détourner la tête. Il ne parut pas s’en offusquer. Il la prit délicatement par le menton pour l’obliger à le regarder et se pencha sur elle pour lui murmurer trois mots :

— Scorpion. Rouge. Istanbul.

Les voitures s’arrêtèrent devant la grille de Nouvel Eden et en quelques secondes, les habitants à l’intérieur commencèrent à s’approcher, curieux. Carlos et Gus sortirent de la voiture et s’approchèrent de la grille. Avant d’y arriver, Ruiz et Garay les dépassèrent.

— Laissez-nous leur parler, ordonna Ruiz. C’est notre affaire et c’est nous qui avons le mandat de perquisition.

— Pas de problème, mais souvenez-vous que l’objectif principal de cette mission est de secourir Natalia. Si je vous vois faire quoi que ce soit qui la mettrait en danger, j’interviendrai.

Ruiz lui lança un regard courroucé, mais ne discuta pas. Il s’approcha de la grille avec son collègue et sortit le mandat de perquisition pour que l’homme de l’autre côté puisse le voir.

— Le type en rouge, c’est Diego, murmura Gus. C’est le chef de la sécurité. Fais attention, je crois qu’il a pris un coup sur la tête et qu’il se prend pour un mafieux ou un truc du style.

Carlos opina et se plaça juste derrière Ruiz et Garay qui discutaient avec Diego.

— Bonjour. Nous faisons partie du groupe d’intervention des délits économiques de la Ertzaintza. Nous avons un mandat de perquisition, expliqua Garay.

— Bonjour. Vous m’accordez une minute que j’avertisse le maître des lieux ? Je pense que vous devriez vous adresser à lui.

Garay acquiesça et Diego s’éloigna de la porte, mais juste avant de se retourner, son regard se posa sur Gus. Il l’observa un instant comme s’il n’arrivait pas à se souvenir de lui. Gus lui adressa un sourire amusé tout en agitant sa main pour la saluer. Diego fronça les sourcils et partit en toute hâte jusqu’à la maison principale, laissant deux hommes pour surveiller la porte.

— Je ne sais pas si c’était une bonne idée de te laisser venir. Maintenant ils savent que nous cherchons Natalia, murmura Carlos.

— C’est pas grave. Que veux-tu qu’ils fassent ? Qu’ils la tuent alors qu’on est juste là ? Ils vont lui dire de faire ses valises parce que son frère est venu la chercher.

— Si tu le dis...

— Mais oui... En plus, ça valait le coup. Tu as vu sa tronche ? T’inquiète, dans cinq minutes tu pourras serrer Natalia dans tes bras.

Diego entra en trombe dans la maison et monta les grands escaliers de bois sombre en faisant le plus de bruit possible à chacun de ses pas. Celina se montra pour regarder ce qui se passait.

— Qu’y a-t-il, Diego ?

— La police est dehors avec un mandat de perquisition.

Diego arriva en haut des escaliers et se pencha en avant en se tenant les côtes pour reprendre son souffle.

— La police ? Mais pourquoi ? demanda Lidia en s’approchant.

— Ils disent qu’ils font partie de la brigade des délits économiques. Ça sent mauvais. Je leur ai dit que je ne pouvais pas leur ouvrir et que j’allais chercher Gabriel.

— On ne peut pas déranger Gabriel pour l’instant. Il est en pleine épreuve.

Diego se redressa et contempla les portes fermées derrière lesquelles se trouvait Gabriel. Il connaissait l’importance de l’épreuve pour la communauté, mais il n’allait pas pouvoir retenir la police plus longtemps. Il devrait supporter son ire, mais c’était trop important. Ils allaient devoir repousser l’épreuve.

— Ouvre les portes. J’en assume toute la responsabilité.

Lidia acquiesça, s’approcha de la chambre la clé à la main et ouvrit les portes pour laisser entrer Diego. Gabriel était nu à côté du lit avec le corps inerte de Natalia. En entendant les portes s’ouvrir, Gabriel le regarda. Son étonnement se transforma aussitôt en rage profonde.

— Qu’est-ce que tu fais ? Ne sais-tu donc pas que je ne veux pas être dérangé pendant l’épreuve ?

— Je suis désolé, monsieur. La police est dehors avec un mandat de perquisition. Je leur ai demandé d’attendre pour venir vous chercher.

— Eh bien qu’ils attendent ! Ou occupe-toi d’eux, peu importe. Maintenant, va-t’en !

— Excusez-moi monsieur, mais il y a autre chose. Agustín, le frère de la fille, est dehors avec la police. Je crois qu’ils sont venus la chercher.

Gabriel ouvrit de grands yeux, ramassa sa tunique sur le sol et l’enfila tout en secouant la tête. Une fois habillé, il fit signe à Diego et aux trois femmes qui attendaient en silence derrière lui pour qu’ils entrent dans la chambre.

— Ils ne doivent pas l’emmener ni la trouver dans cet état. Irene, rassemble toutes ses affaires et mets-les dans le 4x4. Assure-toi qu’il ne reste rien qui lui appartienne dans cette maison. Il ne doit rester aucune trace de son passage.

Irene acquiesça et quitta la chambre.

— Lidia et Celina, mettez Natalia dans le 4x4.

Lidia et Celina coururent vers le lit et essayèrent de la soulever. Elle était désorientée et incapable de faire le moindre mouvement. Descendre les escaliers allait être difficile. Diego s’approcha du lit pour les aider, mais Gabriel l’en empêcha.

— Non, Diego. Toi, tu restes avec moi.

Diego acquiesça et les deux attendirent en silence que Lidia et Celina sortent Natalia de la chambre et ferment la porte.

— Je veux que toi et Irene vous l’emmeniez à la plage et que vous la protégiez jusqu’à mon retour. Personne d’autre ne doit savoir où elle est et vous ne devez pas la laisser entrer en contact avec l’extérieur.

— D’accord, monsieur. Je m’en occupe, mais vous ne préférez pas la leur remettre ? Ils savent qu’elle est venue ici et ils vont poser beaucoup de questions.

— Non, ils ne peuvent pas l’emmener.

Gabriel s’approcha de Diego, posa ses deux mains sur ses épaules et sourit, euphorique.

— C’est elle, Diego. Maintenant j’en suis sûr. Si vous ne m’aviez pas interrompu, j’aurais pu consommer notre union. J’ai enfin trouvé l’élue de Dieu qui accueillera ma semence.

— Compris. Je la protégerai coûte que coûte.

— Je te fais confiance.

Diego quitta la chambre pour accomplir sa mission, suivi par Gabriel qui sortit de la maison d’un pas tranquille pour se diriger vers la grille. Sur le chemin, il s’arrêta à plusieurs reprises pour rassurer quelques personnes qui s’inquiétaient. Rien ne pressait. Il devait laisser assez de temps à Diego et Irene pour s’échapper.


CHAPITRE HUIT

Carlos observa la silhouette de Gabriel qui s’avançait vers la grille d’un pas majestueux. Même les rayons du soleil s’intensifièrent pour faire resplendir sa tunique blanche. Il sentit la jalousie l’envahir en le voyant. Il devait reconnaître que c’était l’homme le plus beau et le plus charismatique qu’il ait jamais rencontré. Si Natalia devait choisir entre cet homme et lui, son choix serait vite fait.

Pendant que Gabriel s’approchait, il se demanda si qui se passerait si Natalia lui disait qu’elle voulait rester, qu’elle était tombée amoureuse de ce chef et qu’elle n’avait aucune envie de rentrer avec un homme aussi banal que lui. Allait-il la dénoncer et la mettre en danger si elle décidait de rester ? Et s’il la dénonçait, comment pouvait-il la convaincre qu’il le faisait pour son bien et non par jalousie ?

Il décida de mettre ses pensées de côté pour plus tard. Il devait se calmer. Natalia n’était pas attirée par ce genre de personne. C’était la seule façon d’expliquer qu’elle l’ait aimé, lui qui avait vingt ans de plus, qui se peignait rarement et qui ne se rasait que s’il n’avait vraiment rien de mieux à faire.

Gabriel s’approcha de la porte et demanda aux deux hommes qui montaient la garde de s’éloigner. Puis il regarda directement Garay, qui avait ressorti le mandat, avec un sourire qui semblait indiquer qu’il était enchanté par cette visite.

— Comment puis-je vous aider, messieurs ?

— Bonjour. Nous faisons partie de la brigade des délits économiques de la Ertzaintza et nous avons un mandat de perquisition.

— Puis-je savoir de quoi vous nous accusez ?

— De beaucoup de choses : falsification de documents, fraude, non-paiement des impôts..., intervint Ruiz en s’avançant pour s’accrocher à la grille d’un air impatient. Nous vous donnerons les détails après. Maintenant, ouvrez.

Gabriel acquiesça, s’écarta de la porte et laissa les deux hommes qui l’accompagnaient ouvrir la grille. Puis il les invita à entrer d’un geste de la main.

— Si vous voulez bien me dire ce que vous voulez voir, je me ferai un plaisir de vous y emmener.

— Ne vous en faites pas, nous allons nous débrouiller, répondit Ruiz en lui saisissant le bras. Faisons un tour pour voir.

Deux heures plus tard, Carlos et Gus se retrouvèrent à l’entrée, fatigués et abattus. Ils n’avaient trouvé aucune trace de Natalia. Gus avait même posé la question à un de ses anciens camarades de dortoir, mais tout ce qu’il put lui dire était qu’il l’avait vue entrer dans la maison principale le soir où il était parti et qu’il ne l’avait plus revue.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Carlos en allumant une cigarette.

— Je sais pas. Je crois qu’on a regardé partout. Ils ont dû l’emmener.

— Réfléchis un instant. Tu ne vois pas quel bâtiment on aurait pu oublier ?

— On est passé à l’infirmerie ? Elle doit s’y trouver si elle ne va pas bien.

— Je crois que des agents y sont allés, mais on peut quand même aller vérifier. On a encore du temps pendant que Ruiz et Garay se fatiguent à confisquer des documents.

Ils se dirigèrent vers l’infirmerie, un bâtiment blanc décoré d’une gigantesque croix rouge sur le devant, près des baraquements. La porte était fermée, mais Carlos ne frappa pas. Il tourna la poignée et celle-ci s’ouvrit. Une femme d’une cinquantaine d’années, avec des cheveux noirs parsemés de mèches grises, les apostropha d’un air interloqué.

— Que faites-vous ici ? Il y a des malades qui se reposent. Vous ne pouvez pas entrer.

— Je suis désolé madame, mais nous avons un mandat de perquisition qui s’applique à tous les bâtiments de la propriété.

— Vos amis sont déjà passés tout à l’heure. Vous ne trouverez rien ici.

— Je préfère m’en assurer moi-même, dit Carlos en avançant vers elle pour l’obliger à se pousser.

La femme les suivit de pièce en pièce les bras croisés sur sa poitrine et une expression irritée sur le visage. Gus et Carlos l’ignorèrent et même s’ils ne trouvèrent aucune trace de Natalia, ils décidèrent de continuer leur fouille. En arrivant au dépôt où étaient stockés les médicaments, Carlos remarqua une caisse blanche avec des lettres bleues et la sortit de l’étagère pour la montrer à la femme.

— Du rohypnol ? Vous savez que ce médicament sert à supprimer la volonté des gens pour commettre des vols et des viols ?

— Bien sûr que je le sais. Je suis médecin, dit la femme en haussant le ton avec fierté. Vous savez qu’en Europe c’est un traitement légal contre les problèmes d’insomnie ?

— Et à quoi vous sert-il ici ?

Carlos ouvrit la caisse et en sortit une plaquette où il manquait plusieurs comprimés.

— Sara, la responsable du dépôt, a souvent des insomnies. Elle dit qu’elle se met au lit et qu’elle ne peut s’empêcher de relire ses listes d’approvisionnement jusqu’à ce qu’elle soit sûre que tout soit en ordre. Après plusieurs nuits sans sommeil, quand elle est épuisée, elle vient me demander un comprimé.

— Laisse tomber Carlos, lui murmura Gus. On ne va rien trouver. Ces gens ont réponse à tout.

Carlos remit la caisse sur l’étagère et, suivi de Gus, il quitta l’infirmerie. Au loin ils virent que Ruiz et Garay surveillaient plusieurs caisses remplies de documents ainsi que des ordinateurs dans le coffre de leur voiture. Ils semblaient avoir terminé.

— Merde, on va de voir partir sans avoir trouvé Natalia. Elle doit bien être ici quelque part.

— Moi je crois qu’elle n’est pas là, dit Gus d’un air songeur. Tu sais quelle est la personne qu’on n’a pas encore vue ? Diego, le type de la sécurité avec la tunique rouge qui nous a accueillis quand on est arrivés. Je crois que, quand il est allé prévenir Gabriel, il lui a demandé de l’emmener.

— Mais où ?

— Aucune idée, mais je crois que c’est ma faute. S’il ne m’avait pas vu, il n’aurait pas pensé qu’on venait la chercher.

— Ne t’en fais pas. On va la retrouver.

Carlos s’approcha de la voiture de Ruiz et de Garay et les aida à transporter les dernières caisses.

— Vous avez terminé ? On s’en va ?

— Presque. Nous attendons le chef, il va nous accompagner au poste pour répondre à toutes nos questions.

Garay donna une tape amicale sur une caisse, satisfait.

— Tu n’imagines pas tout ce qu’on a trouvé. Et vous alors ? Aucun signe de Natalia ?

— Non, c’est comme si elle avait disparu.

— Je suis désolé.

— Vous pourriez me le laisser un moment au cas où j’arriverais à en tirer quelque chose ?

— Laisse-nous d’abord le questionner quelques heures, répondit Ruiz en fermant le coffre. On va te le cuisiner un peu.

Carlos opina même si cela lui posait problème. Dans deux ou trois heures, Natalia pouvait se trouver n’importe où. Pourtant il devait attendre. C’était une affaire de délits économiques. Il ne pouvait pas les forcer à le laisser l’interroger en premier.

Un bruissement le fit se retourner vers le Nouvel Éden. Gabriel marchait vers la sortie, escorté par deux agents. Il avait échangé sa tunique blanche pour un costume gris élégant et une chemise bleue et il avait rassemblé ses cheveux en une queue de cheval. En quelques minutes, il était passé de Messie à un élégant exécutif hipster, mais il n’en était pas moins attirant. Les gens s’agenouillaient sur son passage et pleuraient en priant pour qu’il reste. Gabriel souriait à certains, posait ses mains sur la tête des autres, les réconfortait...

— Bon sang, maintenant je sais ce que ressentaient les archanges en expulsant Adam et Ève du paradis, plaisanta Garay. Je me sens coupable.

Gabriel arriva devant eux et tendit les mains pour qu’on lui passe les menottes. Ruiz fit non de la tête, lui mit la main dans le dos et le guida jusqu’à sa voiture.

— J’ai le droit de passer un appel, n’est-ce pas ?

— Vous avez vu trop de films américains. Vous pouvez nous dire les personnes que nous devons avertir de votre arrestation, mais avec tous ces gens qui vous regardent, ça me semble inutile, répondit Carlos en ouvrant la porte arrière de la voiture de Ruiz et Garay pour l’y faire entrer. Et nous savons parfaitement ce que vous pouvez faire si on vous laisse téléphoner. Vous n’aurez pas accès à un téléphone avant un bout de temps.

Gabriel le regarda et leva un sourcil, déconcerté, comme s’il ne comprenait pas. Ruiz referma la portière et se dirigea vers le siège passager.

— Il sera à toi dans deux ou trois heures.

Carlos acquiesça et se dirigea vers sa voiture, suivi par Gus. Ils montèrent et quand toutes les voitures eurent démarré, ils se placèrent à la fin du cortège. Carlos se rendit compte que Gus était à nouveau silencieux.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu te sens toujours coupable de la disparition de Natalia ?

— Oui, mais ce n’est pas ça. Je suis vraiment épuisé.

— Dors un peu. Tu as entendu Ruiz. Je ne pourrai pas parler à Gabriel avant trois heures, alors on est libres pour le moment.

— Et toi qu’est-ce que tu vas faire pendant ce temps-là ?

— Je vais rentrer et promener D’Art’. Quand Natalia rentrera, je ne veux pas qu’elle retrouve son appartement rempli de pisse et de crottes de chien.

— Tu es sûr qu’on va la retrouver ?

— Bien sûr. Tu crois vraiment que si j’en doutais je m’inquiéterais de l’état de la maison ? On va la retrouver. Alors, dors.


CHAPITRE NEUF

Natalia réussit à se redresser pour voir où Irene l’avait laissée. Cette chambre n’avait rien à voir avec le luxe auquel on l’avait habituée dans la maison principale de Nouvel Éden. La pièce était sombre. Seuls quelques faibles rayons de soleil arrivaient à passer à travers les fissures dans le bois des volets.

Il n’y avait pas grand-chose dans la chambre. Une paillasse avec un mince matelas et une vieille couverture, une table qui avait dû être volée dans une école abandonnée et, caché dans un coin, un pot de chambre. Ce constat lui fit espérer ne pas y rester trop longtemps sous peine de devenir folle.

Elle sortit ses jambes du lit avec précaution et s’assit en espérant que sa tête allait s’arrêter de tourner. Elle se sentait toujours désorientée et nauséeuse, mais au moins son corps lui obéissait mieux. Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre en s’appuyant contre le mur. Elle pourrait peut-être appeler à l’aide ou au moins l’ouvrir pour y voir plus clair. Ses espoirs s’évanouirent quand elle arriva à la fenêtre. Les volets étaient fermés avec un gros cadenas en fer. Impossible de l’ouvrir.

Elle retourna s’appuyer contre le mur et parcourut la chambre jusqu’au mur d’en face où se trouvait une porte en bois qui semblait robuste. Elle tourna la poignée et, comme elle le craignait, la porte ne bougea pas. Elle était enfermée. Elle frappa faiblement sur la porte pour demander de l’aide. Mais elle n’avait plus de force. Ses muscles refusaient de lui obéir et elle se sentait faible et fatiguée.

Avec beaucoup d’efforts, elle revint s’allonger sur le lit. Elle se mit sous la couverture rêche. Il faisait si froid qu’elle pouvait voir son souffle s’élever dans l’air glacé. Et l’endroit sentait le renfermé et l’humidité. Où se trouvait-elle donc ? Pourquoi l’avait-on enfermée ici ? Était-ce sa punition pour avoir raté l’épreuve ?

Elle essaya de se rappeler ce qui s’était passé, mais sa mémoire était vide. Elle se souvenait vaguement des explications délirantes de Gabriel, que la découverte de l’élue résoudrait miraculeusement ses problèmes d’érection et puis... Plus rien, le néant absolu. Que s’était-il passé ? Avaient-ils découvert qu’elle n’était pas l’élue qu’ils cherchaient ? Était-ce pour cela qu’ils l’avaient abandonnée ici ? C’était différent de ce qui était arrivé aux précédentes élues.

Elle se frictionna pour se réchauffer. Elle devait se reposer et reprendre des forces. Il était clair qu’elle avait été droguée ce qui l’empêchait de réfléchir correctement, mais, quand les effets s’estomperaient, elle pourrait se lever et chercher un moyen de partir d’ici. Elle ne pouvait pas rester les bras croisés, à pleurer sur son sort et à attendre que quelqu’un vienne la sauver. Personne ne savait qu’elle était ici. Et vu son comportement avec Carlos et Gus, personne ne devait être à sa recherche. Elle devait s’en sortir toute seule.

Carlos sortit de la voiture et laissa Gus dormir à l’intérieur. Il était épuisé et il devait absolument se reposer. De plus, Carlos ne savait pas quand il pourrait interroger Gabriel. Au moins, il ne pouvait rien arriver à Gus. Il ne voyait pas quel endroit pouvait être plus sûr que le parking de la Ertzaintza.

Il entra dans le bâtiment et demanda dans quelle salle se trouvait Gabriel. Il prit place dans la salle adjacente d’où il pouvait assister à l’interrogatoire grâce à une vitre teintée. Aguirre s’y trouvait déjà et observait Ruiz et Garay. Il y avait un autre homme assis à côté de Gabriel, un grand type séduisant malgré ses soixante ans avec un costume qui avait dû lui coûter l’équivalent d’un an de salaire pour Carlos.

— Son avocat est déjà arrivé ? Quelle rapidité !

— Oui, nous étions à peine en train de préparer la salle qu’il est arrivé. Je le connais. C’est un des meilleurs avocats du Pays basque en ce qui concerne les délits économiques. Il est impitoyable. Il ne laisse Gabriel répondre à aucune question. Ruiz et Garay ont passé une heure à essayer d’en tirer quelque chose, mais ils n’ont droit qu’à des protestations de l’avocat qui dit que leurs questions ne sont pas pertinentes ou qu’il n’y a aucune preuve contre son client. On ne va rien en tirer.

— Et quand pourrai-je l’interroger ?

— Je vais leur demander de te laisser entrer dans dix minutes. Ça leur permettra de se reposer un peu. Je vois bien que Ruiz est trop énervé pour supporter ce scribouillard et qu’il va finir par lui démonter la mâchoire. Et peut-être que tu vas pouvoir le déconcentrer avec tes accusations. Il est possible que Gabriel soit plus disposé à parler de ses délits économiques après que tu l’aies accusé de meurtre.

Carlos acquiesça et s’assit à côté d’Aguirre en attendant son tour. Ruiz et Garay continuaient de l’interroger concernant des sociétés-écrans, des prête-noms, des détournements de capitaux et bien d’autres aspects financiers que Carlos ne comprenait pas. Gabriel gardait le silence, se contentant de nier les accusations de temps en temps sous le regard attentif de son avocat.

— Vas-y Carlos. C’est ton tour.

Aguirre actionna un bouton qui lui permettait de communiquer avec l’autre pièce.

— Ruiz, Garay, dix minutes de pause. Vega va prendre le relais.

Ruiz et Garay acquiescèrent et rassemblèrent leurs papiers. Ruiz sortit de la pièce en regardant derrière lui pour lancer un regard furibond à l’avocat de Gabriel qui ne se démonta pas. Carlos inspira profondément et entra.

— Bonjour, je suis l’inspecteur Vega, de la brigade des homicides.

— Des homicides ? dit enfin Gabriel en regardant Carlos d’un air surpris.

— Voyons ce qu’ils vont nous sortir maintenant, dit l’avocat en se levant pour serrer la main de Carlos. Alejandro Varela. Enchanté.

Carlos lui prit la main et l’autre la serra avec énergie et professionnalisme tout en lui adressant un sourire qui ne lui plut pas du tout. Carlos le détesta immédiatement, mais essaya de ne pas le montrer en lui retournant son sourire avant de s’asseoir face à eux.

— En quoi pouvons-nous aider un inspecteur des homicides ? demanda l’avocat, aussi calme que s’il s’était trouvé dans son salon avec Carlos comme invité. Je pensais que vous aviez amené mon client ici pour délits économiques.

— C’est le cas, mais je pense qu’il peut nous aider pour une autre affaire. Nous enquêtons sur la mort de quatre femmes.

Carlos ouvrit le dossier qu’il avait apporté et commença à répartir les photos des jeunes filles sur la table pour que Gabriel les voie.

— Andrea Eguizabal, Carmen Alzola, Estefanía Ortega et Leticia Gómez. Vous les connaissez, n’est-ce pas ?

Gabriel avait levé les yeux de la table en entendant leurs noms et regardait les photos avec étonnement. Il tendit la main et toucha les photos, une par une. Il semblait troublé, comme s’il se demandait si c’était réel.

— Vous les reconnaissez ?

— Pourquoi devrait-il les reconnaître ? l’interrompit l’avocat.

— Parce que selon nos sources, toutes ces jeunes filles ont passé du temps dans une sorte de communauté de fous montée par votre client.

— J’aimerais que vous soyez plus respectueux envers mon client. Nouvel Éden est une congrégation religieuse.

— Si vous voulez... En tout cas, ces quatre filles sont allées là-bas et sont maintenant décédées. Vous n’avez rien à dire ?

Gabriel détourna le regard des photos pour fixer Carlos. Il ouvrit la bouche, prêt à parler, mais son avocat lui mit la main sur l’épaule pour l’en empêcher.

— Non, il n’a rien à dire. Ces filles sont mortes au sein du Nouvel Éden ?

— Non.

— Avez-vous des preuves qui relient mon client aux scènes de crime ? Mon client a-t-il au moins un mobile qui pourrait justifier vos accusations ?

Carlos allait répondre, mais l’avocat ne lui en laissa pas le temps.

— Vous n’avez rien, parce que si c’était le cas, vous auriez mis officiellement mon client en accusation, alors je vous demande de nous laisser tranquilles pour que nous puissions en finir avec ces accusations infondées lancées par vos collègues et partir d’ici. Mon client et moi sommes très occupés.

— Si votre client n’a rien à cacher, pourquoi ne le laissez-vous pas répondre à mes questions ?

— C’est ça. Pourquoi ne pas l’accuser de tous les crimes non résolus qui sont dans vos archives ? Si vous n’avez aucune preuve contre mon client, cette conversation est terminée.

Carlos se leva, il sentait la colère monter en lui. Il savait que Gabriel avait les réponses à ses questions et que, s’il pouvait se retrouver seul avec lui pendant seulement cinq minutes, il pourrait le faire parler. Il ramassa les photos qu’il avait étalées sur la table tandis que Gabriel les suivait des yeux. Il semblait perdu et désorienté.

— Elles ne sont pas mortes, murmura-t-il. Quand elles ont quitté Nouvel Éden, elles allaient très bien.

— Ne dites pas un mot de plus, lui ordonna son avocat. Ils essaient seulement de vous déstabiliser.

— Elles sont mortes. Toutes les quatre. Si vous n’êtes pas coupable, aidez-moi à découvrir qui a fait cela.

— Elles ne sont pas mortes. Elles ne peuvent pas être mortes...

— J’ai dit que cette conversation était terminée, gronda l’avocat en se levant et en frappant la paume de ses mains sur la table avec tellement de force que Gabriel bondit de sa chaise.

— Si vous continuez d’interroger mon client sur cette affaire sans avoir de preuve, je déposerai une plainte pour harcèlement...

— Inspecteur Vega, veuillez sortir de la salle.

La voix d’Aguirre leur parvint à travers le haut-parleur, surprenant tout le monde. Carlos ramassa les photos et quitta la pièce en claquant la porte derrière lui. Aguirre se leva de sa chaise et lui tapota le dos pour le calmer.

— Nous allons laisser Ruiz et Garay reprendre leur interrogatoire. Je te laisserai réessayer plus tard. Peut-être qu’après avoir mangé, son avocat sera de meilleure humeur.

— Mais bon sang, Aguirre... Tu l’as vu. J’aurais pu le faire flancher en deux minutes. Connard d’avocat ! Je le hais !

— Va prendre un café et ressaisis-toi. Ne t’en fais pas. On va le faire parler.

Carlos accepta en soupirant comme pour évacuer la malchance de son corps. Il quitta la pièce et remonta le couloir jusqu’à la machine à café. En attendant son tour, il fixa les portes des ascenseurs. Il remit sa monnaie dans sa poche, entra dans un ascenseur et appuya sur le bouton pour aller au sous-sol : la morgue.

À quatorze heures, la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit. Carlos interrompit la lecture du dossier que lui avait donné Marta, la médecin-légiste, bondit de sa chaise et se dirigea vers le groupe qui s’approchait de lui.

Aguirre ouvrait la marche avec une tête d’enterrement. Derrière lui se trouvait Gabriel, escorté par Ruiz et Garay. Il avait dû récupérer son aplomb et sa sérénité habituels et marchait dans le couloir tel un roi ou une rock star, attirant tous les regards. L’avocat Varela fermait la marche. Le sourire qu’il arborait montrait que tout se passait selon ses plans.

Carlos se planta devant eux en esquivant Aguirre, ouvrit sa chemise et en sortit les photos et les mettant sous les yeux de Gabriel, à moins de cinq centimètres de son visage.

— Niez-vous toujours que ces filles sont mortes ? Voici Andrea, sur la table d’autopsie, après s’être jetée du pont de la Salve. Vous avez peut-être du mal à la reconnaître parce que les gens ont bien meilleure mine quand ils sont vivants, mais si vous regardez bien, vous verrez que je dis la vérité.

— Carlos, on peut savoir ce que tu fais ? demanda Aguirre, agacé.

— Je ne fais que lui montrer la vérité. Voici Leticia, après avoir sauté du toit de son immeuble. Son cadavre n’a pas trop souffert, c’est celle qu’on reconnaît le mieux.

Carlos sortit deux autres photos.

— Mais pour celles-ci, c’est un peu plus compliqué. Je sais qu’on ne dirait même plus des êtres humains, mais il s’agit de Carmen et d’Estefanía, après qu’elles se soient fait écraser par un camion et un train.

— C’en est assez.

Varela fit quelques pas en avant et frappa la main de Carlos, lui faisant lâcher les photos.

— Mon client n’a rien à voir avec ça. Si vous continuez à l’accuser, je vais devoir porter plainte.

— Je ne l’accuse de rien du tout. Je veux seulement qu’il m’aide.

Gabriel ne répondit pas. Il était paralysé et observait les photos à présent éparpillées sur le sol. Ses yeux et sa bouche étaient grand ouverts. Il n’avait plus rien d’une idole, et tout d’un fou perdu dans ses délires.

— Je te crois, Gabriel. Je pense que vous n’avez rien à voir avec la mort de ces filles, lui dit Carlos en s’approchant pour l’obliger à le regarder. Croyez-moi. Ces filles sont mortes et, si ce n’est pas vous le coupable, cela signifie qu’il y a un meurtrier dans votre organisation. Aidez-moi à le trouver.

— Je vous interdis de répondre aux questions de cet homme.

Varela essayait de garder son calme, mais la rage se reflétait clairement dans ses yeux. Il se tourna vers Carlos d’un air menaçant.

— Je vous le répète pour la dernière fois : écartez-vous et laissez partir mon client, sinon je déposerai tellement de plaintes que vous passerez le reste de votre vie dans les tribunaux.

— Carlos, laisse-le, lui demanda Aguirre en posant la main sur son épaule pour l’écarter.

Ils s’éloignèrent un peu du groupe pour parler en toute discrétion.

— Nous continuerons l’interrogatoire cet après-midi. Laisse-moi d’abord parler à son avocat. Je crois qu’on a moyen de le faire coopérer.

Carlos ne put s’y opposer et les laissa passer, même s’il sentait que quelque chose clochait. Natalia était peut-être en danger. Si c’était le cas, il n’avait pas le temps d’attendre comme Aguirre le lui demandait. Il les laissa s’éloigner en se mordant la langue pour ne pas parler, mais avant qu’ils ne disparaissent, il perdit son contrôle. Il ramassa les photos qui étaient sur le sol et les rattrapa à toute allure.

— Natalia est peut-être la suivante, dit-il en agitant les photos sous le nez de Gabriel. Dans peu de temps, nous ajouterons sa photo à la collection et ce sera votre faute.

— Emmenez cet homme ! Je refuse de le laisser accuser mon client sans preuve, gronda Varela, hors de lui.

— Carlos, arrête maintenant. Tu vas tout foutre en l’air, dit Ruiz en le repoussant.

— Je veux seulement qu’il me dise où est Natalia, insista Carlos, désespéré. Je ne peux pas la laisser mourir.

Le groupe se remit à avancer, mais Gabriel s’arrêta, tourna sur lui-même et regarda Carlos. Alors que Ruiz et Garay le prenaient par les bras pour l’obliger à avancer, il se débattit.

— Elle est dans la maison sur la plage.

— Si vous dites un mot de plus, je refuse de continuer à vous défendre. Et vous, que faites-vous ? Si vous laissez cet homme accuser mon client, je demanderai un non-lieu.

Ruiz et Garay saisirent Gabriel, lui firent faire demi-tour et l’emmenèrent au milieu des protestations et des menaces de son avocat. Carlos les regarda partir en se demandant s’il en savait assez pour retrouver Natalia ou s’il devait encore essayer de lui tirer les vers du nez. Les menaces de Varela lui importaient peu. Il pouvait bien porter plainte autant qu’il le souhaitait, mais il ne voulait pas exaspérer davantage Aguirre.

Il devait faire avec les moyens du bord. Il ne savait pas pourquoi, mais il faisait confiance à Gabriel et il était persuadé qu’il n’avait aucun lien avec la mort des jeunes filles. Son sixième sens lui disait qu’il était innocent et qu’il n’était au courant de rien. Alors s’il lui avait parlé de cette maison sur la plage sans rien ajouter, cela devait être suffisant pour retrouver Natalia.

Il retourna à son bureau et chercha les feuilles où étaient listées les propriétés des entreprises du Nouvel Éden sur lesquelles Gus avait travaillé. Gabriel avait mentionné cette maison sur la plage comme si c’était un endroit évident, comme il aurait parlé de la place ou du bar de son village en assurant que tout le monde savait de quoi il parlait. Carlos en tira la conclusion que ce lieu devait lui être familier et qu’il était peu éloigné.

Il commença à relire les adresses à la recherche d’une propriété proche du Nouvel Éden. Au bout de quelques minutes, il la trouva enfin. Il quitta son bureau la feuille à la main et entra dans le premier bureau qu’il trouva. Un jeune homme boutonneux bondit de sa chaise en le voyant entrer. Carlos s’étonna de voir quelqu’un d’aussi jeune, et qui avait tout d’un geek. Comment la Ertzaintza recrutait-elle ses employés ? Dans des clubs de jeu de rôles de collège ? Il décida de résoudre ces questions plus tard. Le gamin avait l’air de pouvoir répondre à des questions bien plus importantes.

— Excuse-moi, gamin. Sais-tu utiliser Google Maps ?

— Bien sûr, comme tout le monde. Vous connaissez quelqu’un qui ne sait pas ?

Carlos décida d’ignorer le sourire arrogant du gosse. C’était comme s’il lui avait demandé s’il savait utiliser un robinet. Il fit non de la tête, se mordit la langue et lui montra l’adresse qui l’intéressait.

— Pourrais-tu chercher cet endroit ? C’est très urgent.

Le gamin acquiesça, tapa sur son clavier et lui montra une vue aérienne de l’endroit en question. C’était une maison entourée de grands pâturages. Devant la façade principale, on voyait une falaise avec un sentier de pierres blanches qui menait jusqu’à la plage. À l’arrière, au-delà des clôtures qui entouraient la propriété, se trouvait un bois épais. C’était là, il le savait. Il remercia le jeune d’une tape amicale et quitta le bureau en sortant son téléphone de sa poche.

— Aguirre, je crois que je l’ai trouvée. On a besoin d’un mandat de perquisition... Oui, je te donne l’adresse. Tu as de quoi noter ?


CHAPITRE DIX

Le ciel couvert annonçait encore une fin de journée pluvieuse quand Carlos quitta le commissariat pour aller à sa voiture. Il avait obtenu le mandat de perquisition pour la maison de la plage, mais pour cela il avait dû prétexter la recherche d’autres pistes pour prouver les délits de Gabriel, c’est ainsi qu’il se retrouva accompagné de Ruiz et Garay. Quatre agents spécialisés dans les délits économiques complétaient le groupe.

En s’approchant de sa voiture, Carlos vit Gus encore endormi sur le siège passager. Il l’avait complètement oublié et il n’avait pas demandé à Aguirre s’il pouvait les accompagner. Il ne pouvait pas retourner au commissariat sans impatienter les autres. Il voulut réveiller Gus et lui dire qu’il ne pouvait pas venir, mais le connaissant, ils allaient passer la nuit à se disputer.

Il appela Ruiz et Garay qui se dirigeaient vers leur véhicule, échangea quelques mots avec eux puis retourna s’installer dans sa voiture. Le bruit de la portière réveilla Gus qui se redressa, tout effaré.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as bien promené D’Art’ ?

— Je l’ai promené il y a des heures, nous sommes rentrés au commissariat, j’ai interrogé Gabriel... Tu as dormi toute la matinée.

— Merde, j’ai mal partout, dit Gus en essayant de s’étirer. Alors ? Tu as des infos ?

— Oui, Gabriel nous a dit que Natalia se trouve dans une maison près de la plage. Apparemment c’est une maison à deux kilomètres du Nouvel Éden. On a un mandat pour la fouiller et on est sur le point d’y aller.

— Incroyable. Je suis désolé de ne pas avoir été là.

— Ne t’en fais pas, tu en as déjà beaucoup fait.

Ils avaient déjà quitté le commissariat et circulaient derrière la voiture de Ruiz et Garay, suivis par deux voitures de patrouille. Gus était encore à moitié endormi et n’avait pas envie de discuter. Il se contenta d’allumer une cigarette et d’observer par la fenêtre les nuages toujours plus sombres apportés par le vent.

Les voitures finirent par quitter l’autoroute, suivirent une route régionale pour prendre un chemin forestier sur une colline. Après un tournant, Carlos fit un appel de phares pour que la voiture qui les précédait s’arrête. Carlos gara sa voiture sur le bas-côté et enleva sa ceinture de sécurité.

— Où on va ? demanda Gus.

— Toi, nulle part. Tu restes ici.

Carlos lui montra le paysage en contre-bas. Quelques mètres plus bas, se trouvait une maison sur une falaise, à côté d’une plage.

— Je crois que c’est ici qu’ils retiennent Natalia. Je vais aller fouiller la maison avec les autres, mais tu ne peux pas venir.

— Pourquoi ?

— J’ai oublié d’en parler à Aguirre et je n’ai pas sa permission.

— Merde... Alors c’est à moi de payer pour ton étourderie ?

— Je ne pense pas que ça plaise à Ruiz et Garay d’avoir un civil dans les pattes. Et à moi non plus. Tu sais que nous sommes responsables s’il t’arrive quelque chose ? Il vaut mieux que tu attendes dans ma voiture jusqu’à notre retour. Tu auras vue sur tout ce qui se passe, de toute façon.

— D’accord, dit Gus en croisant les bras et en fronçant les sourcils comme un gamin boudeur. Mais laisse les clefs sur le contact que je puisse écouter la radio et avoir du chauffage, sinon je vais mourir de froid et d’ennui.

— Comme tu veux, mais je te défends de bouger la voiture, même d’un millimètre.

— Évidemment. Où veux-tu que j’aille ?

— Jure-le-moi.

— Roh, c’est quoi cette manie ? Je te le jure.

Carlos sortit et monta à l’arrière de la voiture de Ruiz et Garay. Les trois véhicules démarrèrent, laissant Gus tout seul au milieu de la forêt. Heureusement, comme l’avait dit Carlos, il pouvait profiter d’une vue panoramique, il pouvait donc les voir avancer jusqu’à la grille de la maison. Quand ils furent arrivés et qu’ils sonnèrent à la porte, sa respiration s’accéléra. Il ne savait pas si les pressentiments de Carlos étaient contagieux, mais à cet instant précis, il était sûr que les choses ne se passeraient pas comme ils l’espéraient.

Diego courut jusqu’à la fenêtre de la cuisine en entendant des bruits de moteur se rapprocher sur le sentier. Il entrouvrit le rideau et son inquiétude se confirma. Des voitures de police étaient garées de l’autre côté de la grille. Trois hommes qu’il reconnut immédiatement sortirent d’une autre voiture. C’étaient les hommes avec qui il avait parlé quand ils étaient venus fouiller Nouvel Eden. Ils l’avaient retrouvé très vite et ils étaient sûrement venus pour Natalia. Il ne pouvait pas les laisser l’emmener.

Il atteignit en quelques enjambées le salon où Irene lisait un livre devant la cheminée. Il la prit par le bras et l’obligea à se lever.

— Tu me fais mal. Qu’est-ce que tu veux ?

— La police est dehors. Tu dois emmener Natalia dans le 4x4. Je vais les distraire.

— Et où veux-tu que je l’emmène ?

— Je ne sais pas. Peu importe, mais tu dois la sortir d’ici, insista Diego en l’attirant loin du salon.

— Diego, attends... dit Irene en lui faisant face. S’ils veulent la fille, mieux vaut la leur remettre. Qu’est-ce que ça peut bien nous faire ?

— C’est l’élue.

— Il y a eu beaucoup d’élues et il y en aura d’autres.

— Non, tu ne comprends pas.

Diego lui prit les bras, affolé.

— C’est elle l’élue, celle que nous cherchons. C’est Gabriel qui me l’a dit. Elle était sur le point de réussir l’épreuve, mais ils ont été interrompus. Nous devons la garder avec nous jusqu’au retour de Gabriel, pour qu’il fasse d’elle sa compagne, son épouse, la mère de notre sauveur...

Un grand coup résonna dans la maison et les fit sursauter. Diego regarda Irene en se demandant si elle avait bien compris l’importance de sa mission. Irene obéit et se dirigea vers la chambre où elle avait enfermé Natalia.

— Utilise la porte de derrière et prend le chemin de la forêt.

Pendant qu’il parlait, Diego ouvrit une grande armoire, en sortit un fusil de chasse et une boîte de munitions puis vérifia qu’il était bien chargé.

— Je vais faire mon possible pour les retarder.

Le fusil à la main, Diego retourna à la cuisine pour ouvrir la porte. Il inspira plusieurs fois, décrocha l’interphone et répondit en essayant d’avoir l’air calme.

— Qui est-ce ?

— Nous sommes la brigade d’intervention des délits économiques de Ertzaintza. Nous avons un mandat de perquisition. Ouvrez, s’il vous plaît.

— La porte s’ouvre manuellement, mentit Diego. J’arrive dans une minute.

Après avoir raccroché, il s’approcha de la fenêtre avec son fusil et observa les agents qui attendaient, inquiets, devant la grille. Ils étaient sept et ils étaient sûrement armés. Ils étaient trop nombreux pour qu’il puisse mener à bien la mission que lui avait confiée Gabriel et s’en sortir indemne. Le sourire aux lèvres, il se dit que, même si c’était son dernier jour sur Terre, cela lui importait peu. Il savait qu’on lui réservait une place au paradis.

La porte de la chambre s’ouvrit avec une telle force qu’elle rebondit contre le mur. Natalia essaya de s’asseoir sur le lit et de se défendre, mais elle était encore trop faible et confuse. Irene s’approcha du lit et l’aida à se lever.

— Viens Natalia, on s’en va.

— Où va-t-on ? Pourquoi est-ce que vous faites ça ?

— Ne t’en fais pas. Il ne va rien t’arriver. Viens avec moi et ce sera bientôt fini.

Irene passa le bras de Natalia autour de ses épaules et la prit par la taille. Elle réussit à se lever du lit et à marcher, mais elle avait le tournis, elle voyait trouble et elle avait du mal à se tenir debout. Irene l’encourageait tandis qu’elles remontaient le couloir jusqu’à la porte de sortie, lui murmurant des paroles pour la rassurer, lui dire que tout irait bien, qu’elle allait rentrer parmi les siens et que tout serait réglé.

Quand elle ouvrit la porte, une rafale de vent au goût salé la surprit. Il faisait très froid et il commençait à pleuvoir. Irene la tira et la guida jusqu’au 4x4 noir garé à quelques mètres de la maison. Elle la fit s’appuyer contre le véhicule et ouvrit la porte passager, l’aida à monter et lui mit sa ceinture de sécurité. Natalia lui sourit pour la remercier. Elle n’aurait jamais pu faire tout cela toute seule. Elle ne savait pas encore où elle l’emmenait, mais apparemment Irene voulait la libérer de sa prison. La femme lui caressa la joue avec tendresse, comme pour lui dire qu’elle était en sécurité et que tout irait bien, avant de fermer la portière, de faire le tour de la voiture et de s’asseoir derrière le volant. Tout à coup, une détonation rompit le silence.

— Calme-toi, Natalia. Ce n’est pas ton problème. Je vais te mettre en sécurité.

Quand Carlos entendit le premier coup de feu, son cœur s’arrêta de battre. Ils n’avaient pas pu tirer sur Natalia. Un grand vide envahit son esprit. Il ne pourrait pas la revoir, il ne pourrait pas lui demander pardon pour tout ce qu’il lui avait dit, il ne pourrait pas lui dire qu’elle lui manquait et qu’il l’aimait, ni qu’il avait compris qu’il ne pouvait pas vivre sans elle... C’est pour cela que, quand un second coup de feu frappa le tronc d’un arbre à cinq centimètres de sa tête, il fut soulagé.

— Ils nous tirent dessus. À couvert ! cria Garay.

Ils se cachèrent derrière des arbres et des rochers. Ils auraient dû se cacher derrière les voitures, mais elles étaient garées plus loin et tenter de les atteindre sous une pluie de balles ne semblait pas être une très bonne idée.

Ils sortirent leurs armes à feu et se mirent à tirer, sans viser eux non plus, pour faire croire à leurs assaillants qu’ils étaient plus nombreux. Carlos attira l’attention de Ruiz.

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Demander des renforts et attendre, répondit Ruiz. On ne peut rien faire d’autre.

— On pourrait prendre d’assaut la maison. On sait qu’ils retiennent Natalia, on doit la sauver.

— Vega, je sais que tu veux sauver ta copine, mais... comment te dire ? Nous sommes la brigade des délits économiques. Tu crois qu’on est habitués à être accueillis par des tirs et à prendre d’assaut des maisons ?

Une nouvelle rafale de tirs se fit entendre. Carlos s’aperçut que, en plus des détonations, il entendait autre chose : le bruit d’un moteur qui s’éloignait. Quelqu’un essayait-il de s’enfuir de la maison ? Mais il ne pouvait pas relever la tête pour vérifier.

Pendant que Garay expliquait la situation au commissariat et demandait des renforts, il dut se retenir pour ne pas quitter sa cachette et se jeter sur la grille. Il ne bougea pas malgré la peur et la rage qui le consumaient. Natalia était si proche et à la fois si loin... Il ne pouvait pas les laisser l’emmener une nouvelle fois.

Lorsqu’il entendit le premier coup de feu, Gus se redressa sur son siège et regarda par la vitre. Il avait vue sur toute la propriété. À l’avant, il vit les voitures de patrouilles et des hommes courir pour se mettre à couvert, tandis qu’une nouvelle rafale de tirs les bombardait. Heureusement, personne n’avait été blessé.

Quelque chose à l’arrière de la maison attira son attention. Une femme brune refermait la porte passager et faisait le tour de la voiture pour conduire et quitter la maison. Malgré la distance, il crut reconnaître Irene. Quand la voiture manœuvra pour partir, il vit que le côté passager était occupé. Une femme blonde y était assise. Ce devait être Natalia. Elles s’enfuyaient à nouveau.

Gus se mit à paniquer. Carlos ne pouvait pas l’aider. Quand il aurait réussi à atteindre les voitures en esquivant la pluie de balles qui sortait de la maison, Irene et Natalia seraient déjà loin. Pourtant, le chemin qu’elles avaient pris était relié à celui où il se trouvait quelques centaines de mètres plus loin. Il pouvait les suivre et voir où elles allaient.

Même s’il se rappelait la promesse qu’il avait faite à Carlos, une partie de son esprit lui disait qu’il n’avait pas d’autre solution. Il n’y avait personne sur ces chemins de terre, pas de stop, de cédez-le-passage ni de ronds-points... Il devait seulement suivre la voiture d’Irene. Il en était capable.

Il enfila sa ceinture de sécurité, mit le contact et lutta pour manœuvrer sur ce foutu chemin. Quand il se retrouva enfin dans le bon sens, il était couvert de sueur. Il observa la voiture d’Irene un peu plus bas. Elle arrivait presque à l’intersection entre les deux chemins. Il appuya sur l’accélérateur et avança. Le chemin était entouré de bois épais et les nombreux virages l’empêchaient de voir loin devant lui. Il devait se dépêcher s’il ne voulait pas les perdre de vue.

Même s’il avait peur de lâcher le volant, il utilisa sa main droite pour sortir son téléphone de sa poche et appeler Carlos. Il prit son kit mains libres et posa le téléphone sur le siège passager pour s’accrocher au volant de toutes ses forces.

Carlos sentit son téléphone vibrer dans son manteau. Il était trop occupé pour le moment, mais il se dit que cela pouvait être important, alors il le sortit et regarda son écran. C’était un appel de Gus, son premier réflexe fut de ne pas répondre. Il l’appelait sûrement pour lui demander comment ça se passait ou pour lui dire qu’il s’ennuyait. Pourtant, juste avant de le remettre dans sa poche, il décrocha le téléphone :

— Tu as intérêt à ce que ce soit urgent. C’est un vrai cirque ici.

— Irene s’est échappée par-derrière et elle emmène Natalia dans sa voiture, cria Gus sur un ton hystérique. Je suis en train de les suivre.

— Quoi ? Comment ça ?

— T’es con ou quoi... Avec ta voiture. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Mais tu ne sais pas conduire. Où es-tu ?

— Je suis sur le chemin par lequel on est arrivés, on retourne vers l’autoroute.

— Arrête la voiture tout de suite. Je vais te chercher.

— Désolé, Carlos. Je t’entends mal.

L’appel fut coupé. Carlos resta immobile, le téléphone à l’oreille, en traitant Gus de tous les noms. Était-il donc incapable d’obéir à un ordre aussi simple ? Il voulut le rappeler, mais changea d’avis. Gus devait avoir assez de mal à rester sur le chemin, mieux valait ne pas le déranger. Il se tourna vers la cachette de Ruiz et Garay et leur fit signe.

— Je sais que ce n’est pas le moment de vous laisser tomber, mais je dois y aller. Je peux vous emprunter une voiture ?

Gus était ballotté dans tous les sens dans la voiture qui semblait passer sur chaque nid-de-poule, rocher ou tronc sur le chemin. Il voyait toujours Irene devant lui, mais elle le distançait de plus en plus. Elle avait la chance d’avoir un 4x4, parfaitement adapté pour circuler sur ce type de sentier, alors que la voiture de Carlos semblait lui dire « arrête ou je vais m’effondrer » à chaque fois qu’il voulait accélérer. Si ça continuait, elle allait le semer. Pour couronner le tout, la pluie avait redoublé d’intensité et avait transformé la voie en torrent impraticable. Il n’y voyait plus grand-chose et son anxiété ne faisait qu’augmenter.

Au bout d’un moment, ce qu’il craignait arriva. En passant dans une flaque de boue, les roues patinèrent et la voiture se retrouva coincée. Il résista à l’envie d’accélérer. S’il avait appris une chose lors de sa première leçon de conduite, c’était qu’accélérer ne ferait qu’empirer les choses. Il soupira en voyant la voiture d’Irene disparaître dans un tournant, puis essaya de se calmer et de se souvenir des instructions que lui avait criées son moniteur ce jour-là.

Quand Carlos expliqua la situation à Ruiz et Garay, ils se tombèrent d’accord sur le fait de devoir secourir Natalia, ou au moins de retrouver Gus et de l’empêcher de se tuer en voiture. Ruiz mit la main dans sa poche et lui remit des clefs.

— Vas-y. On te couvre.

Carlos acquiesça et les remercia d’un sourire. Puis il passa la tête hors de la cachette pour regarder la maison. Cela faisait un moment que les tirs avaient cessé. Avec un peu de chance, ils étaient à court de munitions. Il se plia en deux et courut jusqu’à la voiture.

Les coups de feu anéantirent tous ses espoirs. Leur agresseur tirait généreusement comme si se retrouver à court de balles était le dernier de ses soucis. L’une d’elles rebondit sur le sol à côté du pied gauche de Carlos, faisant s’élever un nuage de poussière. Il tirait n’importe comment. Il ne voulait pas le tuer, mais faisait son possible pour l’empêcher d’atteindre la voiture.

Ses collègues se mirent à tirer vers la fenêtre d’où provenaient les coups de feu pour le couvrir. Carlos reprit sa course en zigzag pour éviter les tirs. Il releva un peu la tête pour voir que la voiture était toujours aussi éloignée. Il ne s’était jamais senti aussi vulnérable, à courir dos à l’ennemi qui aurait pu essayer de viser et lui exploser la tête.

Une nouvelle rafale de tirs sortit de la maison, mais cette fois vers la voiture qu’il voulait atteindre. Une ligne de trous se dessina sur le côté de la carrosserie. Carlos y vit un changement positif. Le tireur ne voulait pas ajouter à sa liste le meurtre d’un policier, mais il voulait absolument l’empêcher de partir et de suivre la voiture partie par l’arrière de la maison. Il pria pour que Natalia s’y trouve.

Quand il réussit à atteindre la voiture, il sauta par-dessus le capot et se cacha derrière. Les rafales de tirs redoublèrent. Ses collègues continuaient de tirer sur la maison, mais le tireur ne semblait pas près d’arrêter et ne se cachait même plus. Tandis que des balles traversaient la voiture dans un bruit de tambour, il réussit à démarrer. Il pria pour que les roues et le réservoir d’essence ne soient pas touchés. Cette fois-ci, ses prières furent exaucées et il réussit à atteindre le chemin, s’éloignant des bruits de tirs.

Irene regarda dans le rétroviseur pour s’assurer que la voiture qui les avait suivies n’était plus derrière elles. C’était parfait, elle n’aurait pas d’autre occasion. Elle tourna à droite, dépassa une ferme et des maisons puis arrêta la voiture. Le chemin devenait étroit et descendait vers une crique.

— Toi, tu descends ici, dit-elle à Natalia.

— Moi ? Pourquoi ?

— Je te libère. Tu peux retourner chez les tiens.

Irene fouilla dans son sac et lui tendit un téléphone.

— J’en ai assez de tout ça. Ces gens sont encore plus fous que ce que je croyais et je ne veux plus être leur complice. Tu ne pourras pas appeler avec ce téléphone, seulement recevoir des appels. Quand je serai assez loin pour qu’on ne me retrouve pas, j’appellerai la police et je leur donnerai ton numéro pour qu’ils viennent te chercher. En attendant, descends jusqu’à la plage et attends leur appel. Tu veux bien faire ça pour moi ? Tu veux bien me laisser partir si je te laisse ici ?

Natalia regarda le téléphone comme si elle ne comprenait pas. Elle était encore sous l’effet du rohypnol et même si elle arrivait à marcher et qu’elle n’était plus somnolente, elle était toujours désorientée. Finalement, elle acquiesça, prit le téléphone que lui tendait Irene et descendit de voiture. La pluie était forte et sa tunique légère fut trempée en deux secondes. Irene, depuis la voiture, lui montra le chemin qui menait à la plage.

Natalia se mit à avancer en se frictionnant pour oublier le froid et lutter contre le vent qui semblait bien décidé à lui arracher ses vêtements. Le chemin qui menait à la plage était couvert de petits cailloux qui se plantaient dans ses pieds nus. Elle se sentait seule et toute petite. Elle avait envie de s’effondrer sur le sol, de se mettre en boule et de pleurer, mais l’espoir lui donna la force de continuer. Ils allaient la retrouver quand elle ne s’y attendrait plus, alors qu’elle pensait que tout était perdu et qu’elle ne pourrait jamais rentrer chez elle.

Dans son dos, elle entendit la voiture d’Irene démarrer puis s’éloigner. Elle ne se retourna pas. Elle suivit simplement le chemin jusqu’à la plage, à la recherche d’un abri où elle pourrait rester jusqu’à ce qu’on l’appelle. Elle avança jusqu’à la rive sans rien trouver. Il n’y avait aucune construction sur cette petite crique. Il n’y avait qu’elle et la mer grise agitée. Elle s’arrêta, accrochée au téléphone comme un naufragé à une bouée, à attendre qu’il sonne et mettre fin à ce cauchemar.

Gus enclencha la marche arrière et accéléra lentement. Il semblait y avoir moins de boue devant lui et, s’il arrivait à débloquer la voiture, il pourrait facilement la sortir avec l’accélérateur, mais il savait que ce n’était pas la solution. Si la voiture s’enfonçait encore, il mettrait trop de temps à la sortir et Irene et Natalia seraient déjà loin. Il devait la désembourber avec la première vitesse et pour cela, il devait se calmer et ne pas commettre d’erreur.

Il remarqua qu’il tremblait de tout son corps et qu’il était essoufflé comme s’il avait parcouru tout le trajet en courant. Il devait se calmer et ne pas se tromper. Il relâcha peu à peu le frein et la voiture se mit à reculer, libérant ses roues de la boue.

Il poussa un cri de joie quand la voiture se retrouva sur la terre ferme. Enfin ! Il n’avait plus qu’à contourner toute cette gadoue. Il regarda sur le bas-côté. Le terrain semblait intact, il y avait beaucoup d’herbe et donc normalement, peu de boue. Il avança et, très lentement, il réussit à contourner l’énorme flaque où il s’était retrouvé piégé. Il pouvait accélérer pour retrouver la trace d’Irene.

Il ne savait pas combien de temps il avait passé dans la boue, mais il avait l’impression d’y être resté une éternité. Irene avait peut-être déjà rejoint l’autoroute. Tout en prononçant des grossièretés, malgré le piteux état de la voiture de Carlos et en dépit de ses talents de conducteur presque nuls, il accéléra, bien décidé à ne pas se laisser distancer. Juste après un tournant, il la vit. La voiture d’Irene était tout près.

Cela semblait impossible. Peut-être s’était-elle retrouvée coincée dans la boue elle aussi ? Non, quand même pas. Elle avait un tout-terrain, c’était peu probable. Alors, pourquoi s’arrêter après avoir pris tant d’avance ? Il ne voyait qu’une explication : elle s’était arrêtée pour faire quelque chose.

Il regarda autour de lui. Il y avait une ferme, des maisons abandonnées et un chemin qui semblait mener à la plage. Pourquoi Irene se serait-elle arrêtée ici ?

Il eut sa réponse quelques minutes plus tard. La voiture d’Irene tourna vers la droite, lui permettant de voir le siège passager. Il était vide. Natalia n’était plus là. Le cœur de Gus s’arrêta de battre. Qu’était-il arrivé ? Qu’est-ce que cette folle avait bien pu faire à Natalia ?

Tout en gardant un œil sur la route, Gus composa le numéro de Carlos et connecta son kit mains libres. Après quelques secondes, Carlos décrocha.

— Ne me dis pas que tu es en train de conduire...

— Carlos, tais-toi et écoute-moi... Natalia n’est plus dans la voiture d’Irene. Elle a dû la déposer quelque part. Tu verras un chemin sur la droite qui mène à la plage, à côté d’une ferme. Elle a dû la laisser là. Je ne sais pas si elle l’a laissée seule ou si elle lui a fait du mal...

— Calme-toi, j’arrive. Arrête la voiture et attends-moi. Ne va pas risquer ta vie pour rattraper Irene. On va la retrouver.

Gus raccrocha et continua d’avancer. Il n’avait aucune intention de s’arrêter et de laisser Irene s’échapper. Si elle avait fait du mal à Natalia, il allait le lui faire payer. Il serra les dents et accéléra.

Natalia sentit le téléphone vibrer dans ses mains. L’écran montrait un appel entrant. Elle décrocha et le porta à son oreille en souriant.

— Allô ?

— Scorpion. Rouge. Istanbul.

Le paysage autour d’elle changea tout d’un coup pour devenir une scène relaxante qu’Irene et elle avaient visualisée par le passé. Elle était toujours sur la plage, mais le soleil brillait intensément et réchauffait sa peau dans un ciel bleu sans nuages. Elle entendait le bruit des vagues qui léchaient le sable et les cris des mouettes. Une brise chaleureuse lui caressait la peau tandis qu’elle contemplait le paysage : le sable sous ses pieds, les vagues au loin, un vieux phare en haut d’une falaise...

— Tu es sur la plage habituelle, tu profites du paysage.

La voix d’Irene était douce et rassurante comme une mère qui bercerait son enfant.

— Tu es calme et heureuse, vraiment très heureuse. Tu sais qu’aujourd’hui, tu vas retrouver Carlos. Tu ne le vois pas encore, mais il est sur l’eau, il t’attend sur une barque. Quand tu seras près de lui, il te dira qu’il est désolé pour tout et qu’il veut être avec toi. Tu n’as plus qu’à nager jusqu’à lui pour que tout soit oublié et que vous soyez heureux.

Natalia commença à marcher vers la rive en tenant le téléphone à son oreille pour écouter les promesses d’Irene. En entrant dans l’eau, elle ne ressentit pas le froid. Pour elle, c’était une journée chaude et agréable.

— Tu vas mettre du temps à le rejoindre. Sa barque est loin et tu vas devoir nager très longtemps pour l’atteindre, mais tu ne dois pas abandonner. Plus ce sera difficile, plus tu seras récompensée. Tu dois nager encore et encore pour être avec lui, sans jamais t’arrêter. Même si tu es fatiguée, même si tu penses que tu n’y arriveras pas, tu dois te rappeler la récompense qui t’attend, car, quand tu y seras, vous serez heureux pour toujours.

Natalia opina et continua de marcher. Quand l’eau lui arriva à la taille, elle lâcha le téléphone et se mit à nager, le sourire aux lèvres. Elle devait atteindre Carlos coûte que coûte et tout irait bien. Elle devait tout faire pour être à nouveau dans ses bras.

Carlos conduisait à toute allure sur le chemin boueux, étonné que Gus ait réussi à avancer sans emboutir sa voiture contre un arbre. Il conduisait depuis un moment et ne trouvait pas l’endroit dont Gus lui avait parlé. Il commençait à craindre de l’avoir dépassé et il se demandait s’il devait faire marche arrière quand il les vit : une ferme et un sentier étroit qui menait à la plage.

Il prit le chemin en passant devant de vieilles maisons qui semblaient abandonnées. Le chemin devenait impraticable en voiture. Un gros coup de vent l’agressa quand il ouvrit la porte. Il dut lutter pour l’ouvrir en entier, comme si une force invisible voulait le maintenir à l’intérieur.

La pluie tombait toujours et les nuages étaient si gris et épais qu’ils cachaient complètement le soleil et assombrissaient le paysage comme s’il faisait nuit. Carlos regarda autour de lui. Certaines fenêtres étaient allumées dans les maisons, elles n’étaient donc pas abandonnées malgré leur aspect lugubre. Il voulut demander aux occupants s’ils n’avaient pas remarqué quelque chose, mais des aboiements furieux l’en dissuadèrent. Il ne voulait pas perdre de temps. Un pressentiment lui disait de se dépêcher de se rendre à la plage.

Il sortit son arme et commença à descendre le chemin. Il ne savait pas s’il y avait quelqu’un avec Natalia ni comment il serait accueilli. Après quelques mètres, il rangea son arme. Il n’y avait personne. Le seul mouvement visible provenait des vagues furieuses qui s’écrasaient sur la rive. Il s’approcha d’un air perdu. Où était Natalia ? S’était-il trompé d’endroit ?

Un petit objet noir sur la rive attira son attention. Il se baissa pour le ramasser. C’était un téléphone portable. Il essaya de l’allumer, mais l’eau salée avait noyé la batterie. À qui pouvait-il appartenir ? La vérité lui apparut comme si la foudre l’avait frappé de plein fouet. La mort de toutes ces filles avait été précédée d’un coup de téléphone. Il sentit la terreur l’envahir tandis qu’il regardait partout autour de lui à la recherche de Natalia.

Il l’aperçut au loin. Quelqu’un nageait au milieu de cette mer déchaînée. En voyant la silhouette lutter pour avancer au milieu des vagues, il sut que c’était elle et que s’il n’arrivait pas à la rattraper, elle allait disparaître pour toujours. Il retira ses chaussures, jeta son manteau dans le sable et se jeta à l’eau sans hésiter une seule seconde.

La voiture d’Irene était toujours devant lui et il se rapprochait de plus en plus. Gus commença à se demander ce qu’il ferait une fois qu’il l’aurait rattrapée. L’idéal aurait été qu’il la dépasse et qu’il l’oblige à freiner, mais le chemin était trop étroit pour cela, et en plus il se sentait incapable d’effectuer une telle manœuvre. Il décida de ne pas y penser et de se concentrer sur l’accélérateur et de maintenir la voiture sur le chemin.

Il leva les yeux vers le ciel et sentit son courage le quitter. À cinq cents mètres devant lui, le chemin rejoignait une route. Il savait que juste après, ils se retrouveraient sur l’autoroute. Si Irene continuait jusque-là, il la perdrait forcément. Passer la quatrième vitesse était déjà un miracle pour lui. Il n’arriverait jamais à la suivre à toute vitesse sur une route aussi fréquentée. Il devait trouver un moyen de l’arrêter avant qu’elle n’atteigne l’autoroute.

Irene freina pour tourner. Gus y vit sa dernière chance. C’était de la folie et Carlos le massacrerait sûrement plus tard, mais il n’avait pas d’autre choix. Cette femme était peut-être la seule à savoir où se trouvait Natalia. Et elle lui avait peut-être fait du mal, elle était peut-être blessée ou laissée pour morte dans un fossé. Il ne devait pas y penser. Natalia allait bien, c’était sûr. Tout ce qui comptait, c’était empêcher Irene de s’échapper, même s’il devait rompre une autre promesse qu’il avait faite à Carlos. Sans hésiter, il enfonça l’accélérateur, se protégea le visage de ses bras et se lança comme un kamikaze vers la voiture d’Irene.

Natalia nageait toujours et essayait de garder un rythme régulier. Elle ne comprenait pas pourquoi elle était si fatiguée, pourquoi chaque brassée était si difficile. La mer était calme, il n’y avait presque pas de vagues. En fait, c’était comme si elle nageait dans une piscine. Pourtant elle avait beaucoup de mal à avancer.

Elle avait l’impression d’avoir nagé très longtemps, mais la barque où Carlos l’attendait était toujours hors de vue. À chaque fois qu’elle sortait la tête de l’eau pour respirer, elle le cherchait des yeux. Elle aurait dû être capable de le voir après toute cette distance parcourue et avec ce temps magnifique.

Elle décida de ne pas s’en inquiéter et continua d’avancer. Peu importait le prix. Quand elle le trouverait, elle pourrait enfin le prendre dans ses bras, tous ces sacrifices en valaient bien la peine. Elle essaya de ne pas réfléchir, de ne pas se laisser vaincre par la fatigue. Elle devait se concentrer sur sa nage, sur l’eau qui lui semblait s’étendre à l’infini. Pourtant ses jambes pesaient de plus en plus lourd, ses bras lui faisaient mal, sa respiration devenait laborieuse... Elle s’arrêta un instant et pivota sur elle-même pour voir la barque et s’orienter. La rive était si loin qu’elle ne la voyait même plus et il n’y avait toujours aucune trace de la barque. Mais peu importait. Elle devait continuer d’avancer. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit. Encore un effort et elle retrouverait Carlos.

Elle se remit à nager, mais chaque brasse relevait du miracle. Elle ne pouvait presque plus bouger. Ses muscles la brûlaient et elle respirait en émettant un son rauque. Elle était épuisée, elle n’allait pas pouvoir nager plus longtemps, mais elle ne pouvait pas non plus s’arrêter pour réfléchir. Elle devait garder la foi, elle savait qu’elle le retrouverait.

Elle nagea un peu plus et sortit la tête de l’eau à la recherche de la barque. Elle n’était toujours pas là. Pourquoi ? Où était Carlos ? Elle essaya de nager, mais ses muscles ne lui répondaient plus. Elle était trop fatiguée pour bouger. Elle sentit sa conscience l’abandonner et son corps coula dans les eaux sombres.

La voiture de Gus heurta de plein fouet celle d’Irene, provoquant un concert de fer grinçant et de verre brisé. Pendant un instant, Gus oublia ce qui s’était passé. Tout tournait autour de lui tandis qu’une pluie de verre lui tombait dessus. Il sentit qu’on le secouait dans tous les sens comme l’aurait fait un enfant avec sa poupée. Puis il sentit une douleur aiguë, lancinante, comme si on lui transperçait de corps, l’empêchant de respirer.

Puis tout devint noir. Le vacarme qui l’entourait avait disparu, remplacé par un silence complet, si peu naturel qu’il en vint à penser qu’il était mort. Il agita la tête pour ne pas perdre conscience. Sa vie en dépendait.

La lumière et les bruits firent leur retour. Dans un premier temps, il se retrouva tellement déboussolé qu’il n’arriva pas à comprendre ce qui s’était passé. Puis, petit à petit, tout lui revint en mémoire. La voiture de Carlos gisait sur le côté du conducteur comme un gros insecte mort. Il était maintenu sur son siège par la ceinture de sécurité. Il voulut se détacher et essayer d’atteindre la portière de l’autre côté pour sortir, mais en bougeant son bras, il comprit qu’il en était incapable. Un gémissement d’animal à l’agonie lui échappa tandis que sur son visage coulaient des larmes brûlantes.

Tout son corps le faisait souffrir. Il avait dû se briser plus d’un os, mais ce n’était pas le pire. Il n’avait jamais eu aussi mal de tout sa vie en respirant. Le moindre mouvement multipliait sa douleur par mille. Il avait dû se casser quelque chose et il devait faire attention à ne pas aggraver les choses.

Il entendit un bruit devant lui, à sa gauche. La voiture d’Irene était rentrée dans un arbre et avait fait un tonneau, mais la porte du conducteur était ouverte. Irene s’était extirpée du véhicule et gisait sur le sol. Elle était si immobile que pendant un instant, Gus crut qu’il l’avait tuée, mais elle se mit à trembler, comme si elle reprenait conscience, puis elle s’appuya sur ses bras et se releva en s’éloignant lentement de la voiture.

Gus l’observa et essaya de deviner où elle allait. Sans véhicule et dans son état, elle n’allait pas pouvoir échapper à la police. Alors pourquoi s’éloignait-elle alors qu’elle avait aussi mal ?

Son nez lui donna la réponse. Son cerveau comprit enfin ce qui se passait malgré la douleur et la difficulté qu’il éprouvait pour respirer. Une odeur de fumée. L’une des voitures était en train de prendre feu.

Malgré la fatigue qui rendait sa progression laborieuse, Carlos continuait à nager le plus rapidement possible. Au début, il avait cru qu’il ne rattraperait jamais Natalia. Elle était douée pour la nage, comme pour beaucoup d’autres choses. Lui par contre ne nageait pas très bien, il n’aurait jamais pu la rattraper lors d’une compétition. Malgré tout cela, il s’était lancé à sa poursuite en espérant un miracle, et le miracle était en train de se produire. Natalia avait du mal à nager. Ses mouvements étaient maladroits, elle déplaçait beaucoup d’eau et n’avançait presque pas. Pendant qu’il essayait de la rattraper, Carlos se demandait ce qui se passait. La caisse de rohypnol qu’il avait trouvée à l’infirmerie du Nouvel Éden était peut-être la réponse. À l’idée qu’ils l’avaient droguée, il sentit la colère l’envahir. Il aurait voulu y retourner et leur faire avaler tous ces comprimés, les uns après les autres, mais pour le moment, il avait autre chose à faire. Il devait rattraper Natalia et le fait qu’elle ait été droguée ne pouvait que l’aider. Voilà qu’il allait devoir retourner là-bas pour les remercier.

Quand il se retrouva à moins d’une vingtaine de mètres d’elle, il commença à l’appeler entre chaque brasse. Elle devait l’avoir entendu. Ils étaient seuls au milieu de la mer. Il ne voyait plus la côte. Ils n’étaient plus que tous les deux dans cette eau noire sans fond. Carlos décida de ne pas prêter attention à la profondeur de l’eau ni aux animaux qui pouvaient s’y trouver. S’il y pensait, il se mettrait à paniquer, mieux valait nager sans se poser de questions. Il continua d’avancer, se rapprochant toujours plus d’elle, appelant son nom de temps en temps, mais il n’obtenait aucune réponse.

Natalia s’arrêta un moment pour regarder autour d’elle comme si elle cherchait quelque chose. Son regard passa sur Carlos qui nageait toujours et qui voulait profiter de cet instant pour l’atteindre, mais elle l’ignora, comme si son regard lui était passé au travers, avant de se remettre à nager faiblement.

Carlos était si près qu’il entendait le clapotement de l’eau qu’elle soulevait, sa respiration laborieuse... Elle était épuisée et ne tiendrait pas longtemps. Carlos fit un dernier effort. Il pouvait presque la toucher. Puis elle coula et disparut dans la mer.

Carlos l’appela une dernière fois. Son cri désespéré déchira le silence de la nuit, mais il n’eut aucune réponse. Sans réfléchir, il plongea en essayant de trouver la trajectoire prise par le corps de Natalia en coulant. Il savait qu’il ne pourrait pas la voir dans ces eaux sombres et que s’il ne la trouvait pas rapidement, ce serait fini.

En un instant, il se retrouva dans le noir et le silence le plus complet. Tandis qu’il nageait à toute vitesse, il se dit que la mort devait être ainsi : une obscurité et un silence éternel, un désespoir immense et un froid à vous congeler l’âme.

Il continua sa plongée, ne pensant qu’à la retrouver, sans se demander s’il aurait assez d’oxygène pour remonter à la surface. Puis il l’aperçut quelques mètres au-dessous de lui. Natalia flottait les bras étendus, ses cheveux blonds et sa tunique blanche ondulant autour d’elle comme s’il y avait du vent. Il allait encore devoir remercier les gens du Nouvel Éden : s’ils ne lui avaient pas donné cette tunique blanche, il n’aurait pas pu la voir. Il s’élança vers elle, la prit dans ses bras et nagea vers la surface aussi vite qu’il le put. Il ne lui restait plus beaucoup d’air. Il sentait que sa poitrine était sur le point d’exploser et que son corps le suppliait d’ouvrir la bouche pour respirer. Carlos se démena autant qu’il put pour atteindre la surface. L’eau s’éclaircissait et un instant plus tard, il se retrouva à l’air libre.

Il se maintint au même endroit, avec Natalia dans ses bras, en espérant qu’elle se réveillerait, qu’elle se mettrait à respirer, qu’elle ouvrirait les yeux... Mais elle ne fit rien de tout cela. Elle était pâle, immobile et gelée comme une poupée de porcelaine. Carlos l’appela plusieurs fois en vain. Ils devaient atteindre la côte et appeler les secours.

Il commença à nager, mais au bout de quelques mètres, il comprit qu’il était complètement désorienté. En plongeant, il avait perdu ses repères et il ne savait pas s’il nageait vers la plage ou s’il s’en éloignait. Il scruta l’horizon à la recherche d’une lumière pour le guider, mais ne trouva rien. C’était comme si le reste du monde avait disparu et qu’il ne restait plus qu’eux, seuls et perdus.

L’air était de plus en asphyxiant. Gus tentait de respirer, mais la fumée et la douleur dans sa poitrine lui rendaient la tâche difficile. Il se contentait d’inspirer rapidement comme s’il haletait, mais il était conscient qu’il ne tiendrait pas longtemps. Il se sentait épuisé, sa vision se troublait et son esprit était sur le point de sombrer. S’il n’arrivait pas à sortir de cette maudite voiture, il allait mourir asphyxié, à moins que la voiture n’explose et l’envoie voler dans les airs.

Il serra les dents pour supporter la douleur et bougea son bras gauche jusqu’à son côté droit pour défaire la ceinture de sécurité. Ce mouvement lui provoqua un élancement à partir de son torse qui remonta jusqu’à sa tête et lui fit voir des lumières blanches. Il allait s’évanouir. Il cria pour évacuer la douleur et dans un dernier effort, il réussit à retirer la ceinture.

En se libérant, son corps tomba sur le côté de la voiture. La douleur était bien pire que la précédente. Il resta paralysé, gémissant tandis que ses larmes coulaient sur son visage. Son corps décida de prendre le contrôle. Il ne pouvait pas se laisser mourir ici, il devait sortir de la voiture. Il aurait tout le temps de se plaindre une fois tiré d’affaire.

Il essaya d’atteindre l’autre côté de la voiture. Il n’avait qu’à prendre appui sur les sièges pour se mettre debout, ouvrir la porte passager, s’extirper de l’habitacle et se laisser tomber. S’il ne s’évanouissait pas après la chute, il n’avait plus qu’à ramper pour rester hors d’atteinte de l’explosion. C’est seulement après cela qu’il pourrait se plaindre et s’évanouir à loisir.

Il s’étira en s’appuyant sur le siège passager pour se redresser et atteindre la porte, mais un pincement à la poitrine l’empêcha de respirer. Il se recroquevilla pour supporter la douleur et il se mit à tousser. Dans la main qu’il avait mise devant sa bouche, il vit beaucoup de sang. Il le fixa quelques secondes. Il était si rouge et brillant qu’il avait du mal à croire que c’était réel. Merde, il était vraiment foutu.

Il refusa de se laisser aller. Il y avait toujours plus de fumée et l’air devenait irrespirable. Il s’étira de nouveau et se retrouva encore sans air et toussa. À chaque fois, sa poitrine semblait se déchirer en deux. Il retomba à moitié sur le siège pour récupérer et respirer plus lentement pour réduire la douleur tout en regardant la porte avec détermination, cette porte qui était à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Elle était si proche et en même temps aussi inaccessible que le sommet de l’Everest. Il était si fatigué qu’il ferma les yeux. Il était déboussolé et somnolent. Ce devait être à cause de la fumée et il se dit que s’il n’arrivait pas à bouger, il allait s’endormir et mourir. Dans le brouillard qui envahissait son esprit, cette pensée paraissait très lointaine et futile, comme un murmure. Il voulait juste se reposer un peu avant de réessayer.

Ses paupières étaient de plus en plus lourdes. Il lutta pour rester éveillé, mais ses yeux se fermèrent. À travers ses paupières, il crut percevoir de la lumière. Ce devait être les flammes, il fallait qu’il agisse avant qu’il soit trop tard, mais il n’arrivait pas à bouger. Puis, quelque chose d’étrange arriva. La lumière n’était pas rougeoyante, mais bleutée. Ce n’était pas des flammes, mais les sirènes d’une voiture de police.

En un instant, tout s’illumina autour de lui. Il entendit le bruit des sirènes, des voix, des cris, des déplacements. Il trouva la force de sourire. Contre toute attente, il allait s’en sortir.

Il vit des ombres s’approcher du versant où étaient tombées les deux voitures. Des ombres de l’autre côté du pare-brise déjà fissuré commencèrent à frapper dessus. Puis il sentit plusieurs personnes se ruer sur lui et le sortir. Même s’ils essayaient de ne pas trop le bouger, Gus s’aperçut qu’ils étaient nerveux, comme s’ils étaient pressés. Ils le placèrent sur une civière et remontèrent le versant aussi vite qu’ils le purent.

Gus entendit l’explosion dans son dos. Au début, il pensa que c’était le bruit le plus puissant qu’il ait jamais entendu, mais en tournant la tête, il vit que les deux voitures étaient en flammes. Il s’évanouit presque d’émotion. Il avait frôlé la mort.

Une fois sur la route, des ambulanciers vêtus de gilets réfléchissants l’entourèrent et commencèrent à l’examiner. Ils l’attachèrent à la civière pour l’immobiliser, lui mirent une minerve, et commencèrent à vérifier ses signes vitaux... Gus se laissa faire en observant ce qui se passait autour de lui. Il reconnut Ruiz et Garay à côté de l’ambulance où on s’occupait d’Irene. Elle était assise et menottée, son état ne devait pas être très grave.

— Je dois leur parler, murmura Gus en s’adressant à un ambulancier. C’est très urgent.

Le jeune homme l’observa, se demandant s’il devait lui donner un sédatif, mais en voyant le regard de Gus, il décida de l’écouter. Il courut vers les deux policiers et leur demanda de s’approcher.

— Eh bah alors, gamin ? le salua Ruiz d’un ton encourageant. Tu as vraiment mis le bazar.

— Je sais, Carlos va sûrement me tuer quand il verra sa voiture. Vous avez retrouvé Carlos et Natalia ?

— Non. Tu sais où ils se trouvent ? demanda Garay.

— Sur la plage, un peu plus bas. Il y a une ferme à l’entrée d’un chemin. Je crois qu’ils sont en danger.

— Ne t’inquiète pas, va. On va les retrouver.

Les deux inspecteurs s’éloignèrent, donnèrent des ordres et en quelques secondes, plusieurs voitures se dirigèrent vers la plage. Gus se mit à respirer plus lentement. L’ambulancier à qui il avait parlé s’approcha de lui, l’interrogea du regard et, quand Gus acquiesça, il lui planta une aiguille dans le bras. Gus se laissa sombrer avec un sourire, la douleur avait disparu.

Le froid, l’obscurité et le silence... C’était tout ce que Carlos pouvait ressentir alors qu’il nageait avec le corps inerte de Natalia. Il n’arrêtait pas de se dire qu’il n’y arriverait pas, qu’il ne nageait pas bien, qu’il était épuisé et frigorifié, qu’il n’avait plus beaucoup de temps, que le seul moyen de survivre était de laisser Natalia, qu’elle était morte et que ça ne servait plus à rien de lutter...

Carlos refusait d’écouter ces arguments. Il n’allait pas la laisser ici. Il se fichait d’avoir mal et d’être paralysé par le froid. En fait, ce froid était une bénédiction. Il se rappelait les séances de premiers secours à l’académie de police où on lui avait dit que l’hypothermie ralentissait tous les signes vitaux, il était donc possible de ranimer quelqu’un une demi-heure après une noyade sans qu’il y ait de dégâts au cerveau. Ces paroles étaient le seul espoir auquel il pouvait se raccrocher et il y pensait sans cesse, même s’il devait y laisser sa vie.

Il continua à nager dans l’obscurité, sans savoir s’il se rapprochait de la côte ou s’il s’en éloignait. Cela ne servait à rien de se poser la question. Il ne pouvait pas se retourner et nager dans l’autre sens puis se reposer la question. Il avait décidé d’avancer et priait pour ne pas s’être trompé. Il crut apercevoir quelque chose au loin. Il se mit à flotter, Natalia dans ses bras, pour essayer de mieux voir. Oui, il y avait bien quelque chose au loin, une lumière bleue. Il se mit à nager avec détermination et peu après, il put enfin distinguer de quoi il s’agissait. Il n’y avait plus une, mais plusieurs lumières bleues. Elles ressemblaient beaucoup aux sirènes de la police. Ils étaient à leur recherche. S’il se rapprochait encore un peu, il pourrait crier à l’aide.

Il se remit à nager, mais il n’en pouvait plus. Il avait des crampes dans tout le corps et ses membres pesaient une tonne. Et il avait beau essayer, les lumières ne se rapprochaient pas. Il sentit la rage bouillonner dans sa poitrine. Ils étaient si proches... Il ne devait pas abandonner.

Il nagea, encore et encore. De temps en temps, il devait s’arrêter un peu pour récupérer et respirer et il en profitait pour évaluer la distance qui le séparait des lumières. Il avait l’impression de ne pas progresser. Il n’y arriverait jamais s’il devait transporter Natalia.

Il se tourna vers elle, toujours immobile dans ses bras. Elle ne se réveillait pas. Pas un soupir, pas un gémissement, ni aucun mouvement des paupières. Sa raison lui criait qu’elle était morte, qu’il ne pouvait plus rien faire pour elle, qu’il devait la laisser pour se sauver. Carlos la prit fermement dans ses bras et déposa un baiser sur ses lèvres bleues.

— Ensemble jusqu’au bout, Natalia. Je ne te quitterai jamais, ma chérie.

Il nagea encore un peu, mais sans succès. Étrangement, il ne se sentait ni triste ni désespéré. Il était furieux de ne pas pouvoir sauver Natalia, de ne pouvoir rien faire de plus. Il cessa de nager et se mit à flotter en la tenant dans ses bras, dans l’attente d’un miracle. Et le miracle arriva. Il entendit le bruit d’un moteur qui s’approchait depuis la rive. Le bruit s’intensifiait. Une lumière puissante l’aveugla tandis qu’il essayait de voir ce qui s’approchait.

— C’est un hélicoptère. Ils viennent nous sauver. Tiens le coup, murmura-t-il à l’oreille de Natalia.

L’hélicoptère se plaça au-dessus d’eux et il entendit deux personnes se jeter à l’eau. Quand le premier homme arriva jusqu’à eux, il lui passa le corps inerte de Natalia pour qu’il lui passe le harnais.

— Elle fait un arrêt cardio-respiratoire, cria-t-il par-dessus le bruit de l’hélicoptère. Vous devez la sauver.

L’homme acquiesça et l’accrocha au harnais. Pendant qu’ils la remontaient, Carlos resta dans l’eau. Quand elle disparut de son champ de vision, l’autre secouriste l’aida à mettre le harnais et tous deux remontèrent dans l’hélicoptère.

Une fois à bord, Carlos retira les sangles et se jeta à genoux près du corps de Natalia pour apporter son aide. Le secouriste qu’il l’avait aidé lui fit signe de reculer. Carlos lui lança un regard furieux.

— Laissez-les travailler. Ce sont des professionnels. Ils vont tout faire pour la sauver.

Carlos s’éloigna un peu pour ne pas les gêner et accepta la couverture thermique que l’homme lui tendait sans quitter Natalia des yeux. Elle avait le teint pâle, presque bleu. Elle semblait si faible et minuscule... Les deux hommes qui tentaient de la ranimer se relayaient pour lui donner de l’air et lui faire un massage cardiaque, mais Natalia ne réagissait pas. Carlos vit le regard que les deux hommes s’adressaient. L’un d’eux fit non de la tête, bouleversé.

— Vous devez continuer. Vous ne pouvez pas abandonner maintenant.

Les deux hommes continuèrent, même si en voyant leurs regards attristés, Carlos comprit qu’il n’y avait plus d’espoir. Il refusait de l’accepter. Il ferait tout pour qu’ils continuent de la sauver, même s’il devait crier, les menacer ou les frapper. Ils ne devaient pas s’arrêter. Natalia ne pouvait pas mourir.

Le temps semblait s’écouler lentement. Il n’entendait même plus l’hélicoptère. Il n’entendait que les deux hommes qui comptaient jusqu’à trente en appuyant sur la poitrine de Natalia.

— Allez, ma chérie, dit-il dans un murmure. Tu peux le faire.

Le corps de Natalia se contracta et un jet d’eau sortit de sa bouche. Un secouriste l’aida à se redresser pour expulser l’eau hors de ses poumons. Carlos attendit qu’elle ait fini de tousser pour se mettre à genoux et l’enlacer de toutes ses forces, malgré les protestations des secouristes. Tandis qu’il la serrait si fort contre lui qu’il pouvait sentir les battements de son cœur, il s’approcha de son oreille pour lui murmurer :

— Bon sang, Natalia... Ne me refais plus jamais ça.


CHAPITRE ONZE

Les couloirs de l’hôpital de Cruces fourmillaient de visiteurs, de médecins de garde, d’infirmières avec leur chariot... Carlos se faufila parmi eux à la recherche de la chambre qu’on lui avait indiquée. Il ouvrit la porte sans frapper et se retrouva face à une famille qui entourait un homme très âgé qui ronflait tranquillement. La famille jacassait autour de lui et l’ignorait totalement. Carlos pensa que c’était une façon bien étrange de laisser se reposer les malades, et que la pièce relevait plus d’un centre social que d’un hôpital. Il resta immobile devant la porte à se demander s’il ne s’était pas trompé de chambre tandis que les gens s’arrêtèrent de discuter pour le regarder.

— Pardon, je crois que je me suis trompé.

— Carlos, c’est toi ?

La voix de Gus s’éleva de l’autre côté du rideau. Carlos salua les visiteurs d’un signe de tête et se dirigea vers le fond de la chambre. Gus était assis sur le lit et faisait peine à voir. Il portait une minerve, un plâtre au bras gauche et un bandage impressionnant qui lui couvrait tout le torse.

— Bon sang, tu ne t’es pas loupé, dit Carlos.

— Tu peux parler, toi. Tu as vu ta tronche ?

Carlos se regarda puis haussa les épaules. Il avait passé toute la nuit en observation, mais ses vêtements étaient toujours trempés. Pour couronner le tout, il avait perdu son manteau et ses chaussures, il n’avait donc plus rien pour se changer. Heureusement, Garay gardait dans sa voiture son sac de sport et ils faisaient plus ou moins la même taille, il portait donc un T-shirt jaune fluo, un legging et des chaussures trop grandes pour lui.

— Je sais, quand on a arrêté Charon, j’ai perdu mon manteau. Maintenant, j’ai perdu mon manteau et mes chaussures. Si je continue à bosser avec vous, je finirai à poil.

— Arrête, j’ai trop mal quand je ris, dit Gus en se tenant les côtes.

— Comment vas-tu ?

— Bien mieux que ce que je pensais. La minerve, c’est juste par précaution. J’ai une épaule déboîtée et une côte fracturée qui m’a perforé le poumon, mais apparemment ce n’est pas trop grave, ça devrait guérir tout seul.

— Je suis soulagé. J’espère qu’au moins tu en as tiré des leçons sur la conduite. Qu’est-ce que tu croyais ?

— Ce que je croyais ? Que ce connard d’airbag allait s’ouvrir ! Je pensais m’en tirer comme ça, mais j’aurais dû savoir que pendant la préhistoire, quand ils ont fabriqué ta voiture, ils n’avaient pas encore inventé l’airbag.

— Tu pensais que l’airbag allait sortir ? Tu lui es rentré dedans exprès ?

— Ben oui, je pouvais pas faire autrement.

— Tu es vraiment taré. Je devrais te donner une bonne correction.

— Garde tes menaces pour quand tu verras l’état de ta voiture.

— Ruiz et Garay m’ont déjà dit ce qui s’est passé, mais ce n’est pas ça qui compte. Tu ne comprends pas que tu aurais pu mourir ?

— Tu t’inquiètes plus pour moi que pour ta voiture, dit Gus en faisant semblant d’être ému. C’est la chose la plus gentille que tu m’aies dite.

— Tu dis n’importe quoi.

— Arrête, ne me fais pas rire.

Gus se tint les côtes avec une moue douloureuse.

— Au fait, comment va Natalia ?

— Beaucoup mieux, ils vont la garder quelques jours en observation, mais elle n’aura pas de séquelles. Je suis allé la voir et elle est toujours étourdie avec des trous de mémoire, mais elle va se remettre.

— Tant mieux. Et Irene ?

— Seulement quelques coupures et des contusions. Ils vont bientôt lui permettre de sortir et je vais devoir l’emmener au commissariat pour qu’on l’interroge.

— Est-ce que tu sais pourquoi elle a fait tout ça ?

— Non et elle n’a pas dit un mot. J’espère qu’elle sera plus coopérative lors de l’interrogatoire.

Des coups frappés à la porte mirent fin aux jacasseries de l’autre côté de la chambre. La porte s’ouvrit et on entendit des bruits de pas.

— Carlos, tu es là ? demanda la voix de Garay.

— Oui, par ici, répondit Carlos en passant la tête entre les rideaux.

— Irene a l’autorisation de sortir. On y va quand tu es prêt.

— Parfait. Merci beaucoup, dit Carlos en se tournant vers Gus. Bon, fais attention à toi et repose-toi bien. On reviendra te voir.

— Super. Tire les vers du nez de cette harpie, surtout !

Carlos lui fit un clin d’œil et lui donna une tape sur l’épaule le plus gentiment possible. Gus parut tout de même souffrir, mais il le cacha avec un sourire.

Carlos quitta la chambre et accompagna Garay jusqu’à la sortie. Il essaya de rester calme. Il allait bientôt se retrouver face à la femme qui avait voulu tuer Natalia, il allait donc devoir faire de son mieux pour rester pro et ne pas l’étrangler.

Cela faisait plus d’une demi-heure qu’il attendait dans un couloir du commissariat pour interroger Irene. Aguirre avait insisté pour l’installer dans une salle particulière en repoussant l’interrogatoire sans lui donner d’explication.

Carlos prit un autre café au distributeur et retourna s’asseoir. Il vit Aguirre s’approcher dans le couloir. Il se leva et se dirigea vers lui pour lui adresser la parole. Aguirre lui sourit et lui indiqua de retourner s’asseoir.

— Bonjour. Comment vas-tu, Carlos ?

— Bien, je vais très bien. Quand vais-je pouvoir interroger Irene ?

Aguirre garda le silence. Carlos avait peur qu’il l’empêche de continuer l’enquête. Il savait qu’il était bien trop impliqué émotionnellement pour agir en professionnel, mais il devait absolument parler avec Irene. Il devait la regarder dans les yeux et savoir pourquoi elle avait tué toutes ces filles, pourquoi elle avait voulu lui enlever Natalia. Mais quand il vit le sourire malicieux d’Aguirre, ses craintes s’évanouirent. Ce vieux renard préparait quelque chose.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi tu ne m’as pas laissé lui parler ?

— Tu vois ce bureau, là-bas ?

Aguirre lui montra une porte en sortant son téléphone de sa poche.

— Gabriel se trouve à l’intérieur avec son avocat, il est en train de signer la caution. Irene se trouve dans l’autre pièce. Dès qu’il sortira, ils m’enverront un message.

— Pour que tu fasses sortir Irene en même temps. Tu veux qu’ils se croisent.

— Oui, je crois que ça pourra lui délier la langue.

Le téléphone vibra dans sa main. Il lut le message, chercha un numéro dans ses contacts et fit un appel manqué.

— Ils vont sortir.

La porte du premier bureau s’ouvrit. Gabriel apparut, accompagné de son avocat. Tous les deux étaient bien habillés et étaient aussi charismatiques que deux hommes d’affaires sortant d’une réunion importante. Quand ils virent Carlos, l’avocat posa une main sur le bras de Gabriel et lui murmura quelque chose. Il devait lui conseiller d’ignorer Carlos et de ne pas lui parler.

Une autre porte s’ouvrit de l’autre côté du couloir. Irene en sortit, menottée et tête baissée, escortée par deux agents. Carlos et Aguirre patientèrent tandis que les deux groupes se rapprochaient. Irene leva la tête, vit Gabriel s’avancer vers elle et détourna le regard.

L’avocat de Gabriel avait toujours la main sur son bras pour le guider vers la sortie et l’empêcher de parler à quiconque. Les deux groupes se croisèrent et, l’espace d’un instant, Carlos pensa qu’il n’allait rien se passer, qu’ils n’allaient même pas se regarder, comme s’ils ne se connaissaient pas, mais Gabriel s’écarta de l’avocat et se retourna.

— Irene, l’appela-t-il. Pourquoi as-tu fait cela ?

Elle s’arrêta, se tourna vers lui et releva la tête, révélant son visage couvert de larmes.

— Pourquoi fallait-il toujours que tu les choisisses, elles ? Pourquoi pas moi ?

D’Art’ passa entre les jambes de Natalia, sortit en courant de la cuisine jusqu’à la porte d’entrée et se mit à aboyer. La sonnette retentit peu après. Natalia s’avança, calma le chien, le fit asseoir et ouvrit. Gus était à la porte, avec un grand sourire et une bouteille de champagne à la main. Quand il le vit, D’Art’ oublia complètement l’ordre de sa maîtresse et se jeta sur lui pour lui lécher le visage.

— Hé ! Le chien enragé, tu vas me faire tomber.

Gus passa la bouteille à Natalia pour caresser le chien.

— Et la bouteille ? demanda Natalia.

— On a plein de choses à fêter. Vendredi dernier, j’ai réussi mon permis.

— Bravo.

Natalia s’approcha de lui en esquivant le chien et déposa un baiser sur sa joue.

— Arrête sinon ton homme de Cro-Magnon va m’étriper, et je m’en passerais bien. Au fait, où il est ?

— Je ne sais pas. Il a dit qu’il devait sortir et que c’était une surprise. C’est très mystérieux, tout ça.

Natalia mena Gus à la cuisine pour mettre le champagne au frais et continuer de faire à manger. Pendant qu’elle finissait la préparation d’une paella, Gus mit les couverts et essaya d’enseigner des tours à D’Art’ en lui donnant des morceaux de pain pour le récompenser.

— Il n’y en aura plus pour le repas.

— Je sais, mais regarde ces yeux... Je ne peux pas résister.

Le téléphone de Natalia vibra. Elle le sortit de sa poche et lut le message qu’elle avait reçu.

— C’est Carlos. Il dit qu’il est sur le parking et que je dois descendre.

— Tu veux que je t’accompagne ou que je reste avec D’Art’?

— On y va tous ensemble. D’Art’ adore aller sur le parking. Je ne sais pas pourquoi, mais il se met à sauter partout, à grogner et à me poursuivre comme s’il me pourchassait. Je crois que l’odeur de l’essence réveille ses instincts de chasseur.

— Ah bon ? Pas sûr que ce soit une bonne idée, alors. Il faudrait pas qu’il nous dévore.

Ils prirent l’ascenseur et se rendirent à la place réservée à Carlos. Il leur tournait le dos et regardait la voiture garée à sa place. Quand il entendit les aboiements de D’Art’, il se tourna vers eux avec un grand sourire.

— Je vous présente ma nouvelle voiture.

— Mais c’est la même qu’avant !Tu as pu la faire réparer ? demanda Gus, incrédule.

— Avec tout ce que tu lui as fait subir ? Il n’y avait plus rien à réparer. Je l’ai trouvée sur Internet : même modèle, même couleur, même année...

— La même merde, quoi, le coupa Gus. Tu as utilisé l’argent de l’assurance pour te racheter la même antiquité ?

— J’aime cette voiture. Qu’est-ce que ça peut faire ? Je n’ai pas à me justifier auprès de toi. Je ne sais même pas ce que tu fabriques ici.

— Je t’ai dit que je l’avais invité à manger le dimanche. Tu ne te souviens pas ? intervint Natalia.

— Non, pas du tout, dit Carlos en réfléchissant un peu. Fais chier ! Je vais le faire même si tu es là.

Il s’approcha de Natalia et se plaça devant elle. Il s’éclaircit la voix, se gratta la nuque puis regarda autour de lui comme s’il était perdu.

— On s’est beaucoup disputés ces derniers temps. Bon, je sais qu’on se dispute toujours beaucoup, mais s’il y a bien une personne avec qui je veux me disputer, c’est toi. Je sais que je me comporte souvent comme un imbécile et je trouve ça incroyable que tu arrives à me supporter, mais s’il y a bien une personne pour qui je veux m’améliorer, c’est toi. J’ai failli te perdre et je me suis rendu compte que je ne voulais pas passer un jour de plus loin de toi.

Il mit la main dans sa poche, en sortit un écrin et l’ouvrit pour lui montrer un anneau avec un petit diamant.

— Veux-tu m’épouser ?

— Tu es en train de me demander en mariage sur un parking avec Gus et D’Art’ qui nous regardent ?

— Euh, oui... Je sais que ce n’est pas très romantique...

— Non.

— Tu ne veux pas m’épouser ?

— Non, je te dis que tu n’as pas besoin d’être romantique. Tu es comme tu es et c’est pour ça que je t’aime.

Natalia se rapprocha de lui et passa ses bras autour de son cou.

— Bien sûr que je veux t’épouser.

Gus se mit à applaudir tandis que D’Art’ sautait et aboyait à côté de lui en agitant la queue, comme s’il avait compris ce qui se passait. Carlos les ignora, passa l’anneau au doigt de Natalia, l’enlaça et l’embrassa longuement.

— Mes félicitations, mec ! Tu as trouvé la perle rare.

Gus s’approcha et lui donna une tape amicale dans le dos.

— Et toi, Natalia, je te présente mes plus sincères condoléances.

— Hé, tu n’as donc pas de maison ? Sérieusement, qu’est-ce que tu fiches ici ?

Carlos essaya de prendre un air fâché, mais il ne pouvait s’empêcher de sourire.

— Je suis là pour rattraper ce fiasco. J’ai apporté du champagne. On va rentrer pour fêter tout ça.


Merci beaucoup d'avoir lu ce roman. Si vous l'avez aimé, vous pouvez m'aider à faire passer le message en laissant un avis sur Amazon.

En scannant ce QR avec votre mobile vous pouvez accéder directement aux avis :
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AUTRES ŒUVRES DE L'AUTEUR
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Si vous avez aimé ce roman, j'ai une bonne nouvelle pour vous. Le 3 mars prochain vous aurez à disposition Les cadavres blancs, une nouvelle aventure avec les mêmes personnages.

Si vous souhaitez l'obtenir le jour même de sa première, vous pouvez le réserver dès maintenant en scannant ce code QR:
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Si vous préférez être informé de mes sorties, vous pouvez me suivre sur Amazon afin que je puisse vous informer de mes sorties.

SCANNER CE QR CODE POUR ME SUIVRE SUR AMAZON:
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[1]Note de la traductrice (NDLT) : les livres de Coelho sont des romans à tendance philosophique abordant la spiritualité à la manière d'un vaste conte. On lui reproche souvent son manque d’originalité, sa démarche marketing et ses fautes de grammaire.
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